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PERPLEXITE 


Sur  la  plage. 

Un  groupe  d'enfants  1res  chics  surveillés  par  un  précep- 
teur et  une  gouvernante,  et  un  groupe  d'enfants  moins 
chics  conduits  par  une  bonne,  regardent  du  coin  de 
l'œil  avec  envie  deux  petits  garçons  et  une  petite 
fille,  qui  vont,  viennent, courent,  se  poursuivent  entre 
les  barques  échouées,  et  ont  l'air  d'être  chqz  eux. 


Une  petite  fille  du  groupe  moins  chic, 
10  anSj  assez  jolie,  assez  bien  habillée^  s* adressant 
à  une  petite  fille  du  groupe  très  chic.  —  Il  n'y  a 
pas  longtemps  que  vous  êtes  arrivés,  n'est-ce 
pas,  mademoiselle?...  {Répétant  i?iterro(jati- 
vement.)  Mademoiselle  ?...  ?. ..  ?... 

La  petite  fille  très  chic,  il    ans^  laide , 
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le  teint  jaune  y  les  cheveux  laineux ,  très  élégante. 
—  Isabelle,  je  m'appelle  Isabelle...  {Elle 
présente  un  petit  (jargon.)  Voilà  mon  frère  Al- 
phonse... (Elle  présente  un  autre  petit  gar- 
çon.) et  mon  cousin  Alfred...  Et  vous,  made- 
moiselle?... 

La  petite  fille  moins  chic.  —  Moi,  c'est 
Germaine...  {Présentant  un  petit  yarçon.)  mon 
frère  Paul...  (Uii  temps.)  Voulez-vous  qu'on 
s'amuse  ensemble?... 

Isabelle,  regardant  interrogativement  les  pe- 
tits garçons  qui  font  oui  de  la  tête.  —  Je  veux 
bien,  moi  !...  à  quoi  joue-t-on?...  ?... 

Germaine.  —  .Je  ne  sais  pas  trop...  je  ne 
connais  pas  encore  bien  la  plage... 

Alphonse,  12  ans.  Un  gros  garçon  lourd, 
crépu,,  les  mollets  bas,,  les  /lanc/ies  épaisses, 
exactement  pareil  à  sa  sœur  et  très  bien  habillé, 
aussi.  —  En  v'ià  qui  ont  l'air  de  la  connaître 
dans  les  coins,  la  plage  ! . . . 

11  iiiunlrc  les  trois  gosses  qui  conlinueul  à  gam- 
bader sans  s'occuper  d'eux. 
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Paul,  12  ans.  Un  petit  bonhomme  gentil  et 
bien  tenu.  —  Si  on  les  appelait...  on  pour- 
rait mieux  s'amuser?... 

Isabelle,  toisant  les  gosses.  —  Ils  ne  sont 
guère  chics  !... 

Paul.  —  C'est  égal  !...  Qui  est-ce  qui  va 
aller  leur  proposer  de  jouer  ?... 

Isabelle.  —  Pas  moi  toujours  î... 

Alphonse  et  Alfred,  ensemble.  —  Ni 
moi!... 

Germaine.  —  J'irai  bien  moi,  si  on  veut?... 
{On  lui  fait  sig?ie  que  oui.  Elle  se  dirige  vers  les 
enfants  et  s'adresse  à  la  petite  fille.)  Mademoi- 
selle... {La  petite  fille  s'arrête.)  Voulez-vous 
nous  réunir  pour  jouer  à  un  jeu?... 

La  petite  fille,  10  ans^  une  bonne  boule 
blonde  y  râblée,  fraîche,  respirant  la  santé  et  la 
bonne  humeur.  Robe  de  toile  rose  toute  simple. 
—  A  quel  jeu?... 

Germaine.  —  Ben...  on  verra!... 

La  petite  fille,  consultant  du  regard  les 
petits  garçons  qui  se  sont  approchés,  ■ —  Mais... 
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(Polie.)  Mon  Dieu!...  si  ça  vous  fait  plaisir... 

Isabelle,  du  haut  de  la  tête.  —  Mais 
d'abord...   comment  vous    appelez-vous?... 

La  PETITE  FILLE.  —  Simoue...  mais  on 
dit  Mouette... 

Isabelle.  —  Simone  qui  ?... 

La  petite  fille.  —  De  Barfleur.. .  ça,  c'est 
Jeannot...  et  ça  Lolo...  mais  on  dit  plutôt  la 
Mouche...  de  Barfleur  aussi... 

Elle  montre  les  petits  garçons, 

Isabelle.  —  Ce  sont  vos  frères?... 

Monette.  —  Juste!...  C'est-à-dire  y  en  a 
un...  Jeannot!...  et  la  Mouche,  c'est  toutpa- 
reil  comme  s'il  était  mon  frère  aussi... 

Isabelle,  interrogeant  toujours  du  haut  de  la 
tête.  —  Qu'est-ce  qu'il  vous  est?... 

Monette. —  Y  m'est  cousin. ., 

Isabelle,  niaisement.  — Ah  I... 

Monette.  —  Vous  pensiez  p't'être  que 
c'était  mon  père?... 

Elle  rit. 
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Paul,  qui  suit  son  idée.  —  Enfin,  va-t-on 
jouer  à  quelque  chose,  oui  ou  non?... 

MoNETTE.  —  Jouons!...  jouons!..  .  je  n'de- 
mande  pas  mieux,  moi  !...  [Uji  temps.)  dites 
à  quoi?... 

Paul.  —  Mais...  vous  jouiiez  à  un  jeu 
tout  à  l'heure?... 

Jeannot,  11  ans,  une  boule  rose  comme  sa 
samr.  Bonne  frimousse  gaie  et  drôle.  —  Oui... 
aux  expulsions  qu'nous  jouiions!... 

MoNETTE.  — C'est  moi,  qu'étais  la  congré- 
gation... et  c'que  j'me  défendais!.,. 

Alphonse,  pointu.  - —  Quel  drôle  de  jeu  !... 

MoNETTE,  conciliante.  — Oh!...  c'est  un  jeu 
comme  un  autre  !... 

Alphonse.  —  Tu  vas  jouer  à  ça,  toi,  Isa- 
belle?... 

Isabelle,  Ae«V«;2/e.  —  Mais...  je  ne  sais 
pas  trop...  (£/>?  temps.)  Qu'est-ce  que  tu  fais, 
toi,  Alphonse?... 

MoNETTE,  les  regardant.  —  Vous  êtes  Es- 
pagnols?... 
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Isabelle,  ahurie.  —  Espagnols?...  pour- 
quoi?... 

MoNETTE.  —  Parc'  que...  Isabelle...  Al- 
phonse !...    ça  m'avait    l'air  espagnol,  tout 

Ou  •  •  •  • 

Alphonse.  — Non...  nous  ne  sommes  pas 
Espagnols!... 

La  Mouche,  un  petit  futé,  11  ans  aussi,  ma- 
licieux, fureteur,  —  Ben,  qu'est-ce  que  vous 
êtes,  alors?... 

Alfred.  —  Mais... 

La  Mouche.  —  Vous  êtes  sûr  pas  des 
Français?... 

Alphonse.  —  Mais  si  nous  sommes  des 
Français...  notre  père  est  capitaine... 

La- Mouche.  —  L'  capitaine  Dreyfus,  p't' 
et'  bien?... 

Alphonse,  continuant,  —  ...  dans  la  terri- 
toriale... 

Jeannot.  —  Et  comment  s'appelle-t-y, 
votre  papa?... 

Isabelle.  —  Le  comte  de  Rodez... 
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La  Mouche. —  Matin!...  que  ça!...  [Un 
temps.)  Alors,  c'est  vous  les  youpins  qui 
avez  loué  La  Sirène?... 

Isabelle,  interloquée. —  Les  youpins!... 
par  exemple!...  j'ai  fait  ma  première  com- 
munion à  Saint-Pliilippe-du-Roule !... 

La  Mouche.  — Et  puis  après  ?...  qu'est- 
ce  que  ça  prouve,  ça!...  un  nègre  aussi  peut 
faire  sa  première  communion!...  ça  n'empê- 
che pas  qu'il  est  tout  de  même  un  nègre, 
pas?... 

Isabelle,  vexée.  —  Je  ne  vois  pas  quel 
rapport... 

La  Mouche.  — Ben,  c'est  tout  pareil!... 

Germaine,  has  à  Monette .  —  Prenez 
garde  !... 

Monette.  —  A  quoi  donc?... 

GeriMaine.  —  A  eux!...  [Avec  respect.)  il 
paraît  qu'ils  sont  tout-puissants  !... 

Monette,  regardant  les  Rodez.  —  Ah!...  on 
dirait  pas  !... 

Germaine.  —  Maintenant  que  je   sais  leur 
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nom...  je  me  rends  compte...  faut  s'méfîer... 
P'pa  en  a  une  frousse  de  tous  les  diables!... 

MoNETTE. —  Pourquoi...  qu'est-c'qu'il  est. 
vot'  papa?...  militaire?... 

Germaine.  — Député... 

MoNETTE.   —  Député!...    ben,  est-ce  que 
ça  n'est  pas  indépendant,  un  député?... 

GerjMAIne.  —  Oh  !...  mais  non!... 

MoNETTE.  —  Ah  !...  j'croyais  !... 

La   Mouche.   —  Est-ce  que  c'est  un  du 
Bloc,  vot*  papa?... 

Paul.  —  Non!... 

Jeannot.  —  A  la  bonne  heure!... 

Germaine,  vivement.  —   Mais  il  n'est  pas 
non  plus  contre... 

Monette,  qui  est  logique.  —  Y  n'est  ni  pour 
ni  contre?...  comment  fait-y  !... 

Germaine, /;n/ûfe;i^^.  — Je  n'  sais  pas!... 

Isabelle,  à  Germaine.  —   Votre   institu- 
trice est  là?... 

Germaine.  —  Non  !... 
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Isabelle,  méprisante.  —  Vous  êtes  seuls 
sur  la  plage?... 

Germaine. — Mais  non...  nous  sommes 
avec  notre  bonne!... 

Alphonse,  ricanant.  —  Une  bonne!...  (A 
Paul.)  Quel  âge  avez-vous  donc  ?... 

Paul,  très  rouge.  —  J'ai  douze  ans!... 

Isabelle,  â  Manette.  —  Et  vous...  vous 
avez  aussi  votre  bonne?... 

Monette.  —  Non...  nous  sommes  avec 
maman... 

Isabelle,  curieuse.  —  Où  est-elle?... 

Monette.  — Là-bas!...  dans  la   cabine... 


Elle  désigne  une  dame  qui  lit  dans  une   cabine- 
salon. 


Isabelle.  —  Oh!...  cette  belle  cabine!... 
elle  est  magnifique!...  à  quel  baigneur  la 
louez-vous  donc?... 

La  Mouche.  — On  la  loue  pas...  c'est  la 
cabine  de  Barfleur. .. 
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Alphonse.  —  Qu'est-ce  que  ça,  Bar- 
fleur?... 

La  Mouche.  — Ben. ..  c'est  l'château... 

Isabelle.  —  Ce  beau  château  est  à 
vous?... 

Monette.  —  Oui... 

Alphonse.  —  Vos  parents  sont  donc 
riches?... 

La  Mouche.  —  Ils  ont  pas  compté  avec 
nous,  vous  savez!... 

Paul,  à  la  Mouche.  —  Oh!...  prenez 
garde!...  ne  leur  parlez  pas  comme  ça...  ils 
se  vengeront... 

La  Mouche   —  Sur  qui  ?. . . 

Paul.  —  Mais,  je  ne  sais  pas  !...  sur  vot' 
papa...  ou  votre  maman...  qu'est-ce  qu'il 
fait  vot'  papa?... 

Monette.  — Y  fait  d'  l'agriculture... 

Paul.  —  Ben,  qu'y  fasse  attention  tout 
d'même...  monsieur  de  Rodez  a  le  bras 
long  I... 
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La  Mouche.  —  C'est  pas  comme  l'agri- 
culture, alors?... 

Paul.  —  Pourquoi?... 

La  Mouche.  —  Puisqu'on  dit  toujours 
qu'elle  manque  de  bras!... 

Alphonse. —  Qu'est-cequeça  veut  dire?.... 

La  Mouche, —  Si  on  vous  l'demande,  vous 
direz  qu'vous  en  savez  rien!... 

Monette.  —  V'ià  m'man  qui  nous  fait  si- 
gne pour  le  goûter...  (A  Germaine.)  Voulez- 
vous  venir  goûter  à  la  cabine  avec  nous?... 

Germaine,  regardant  son  frère,  —  Mais... 
je  veux  bien...  viens-tu,  Paul?... 

La  Mouche,  chantant.  —  Viens,  Popaul, 
viens,  Popaul!... 

Germaine,  répétant. — Viens-tu,  voyons?... 
Viens-tu  ?... 

Paul,  à  Jeannot.  —  Est-ce  que  votre 
père  fait  dans  le  pays...  de...  de  la  politique 
d'opposition?... 

Jeannot.  —  Ah!  j'  vous  crois!...  mais 
qu'est-ce  que  ça  peut  bien  vous  faire?... 
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Paul.  —  A  moi,  rien, vous  pensez?. ..  mais 
je  reçois  de  p'pa...  et  même  de  m'man...  une 
série  de  recommandations...  il  faut  éviter  de 
se  faire  des  ennemis... 

La  Mouche.  —  Et  vous  ne  craignez  pas, 
dans  ce  cas,  de  vous  faire  des  ennemis  de 
nous?... 

Paul,  sincère.  —  Mais  si!...  tout  de 
même!... 

La  Mouche.  —  Qu'est-ce  que  vous  allez  ' 
choisir,  comme   ennemis?...    nous,   ou   les 
youpins?... 

Paul  et  Germaine,  regardant  vivement  pour 
savoir  si  les  Bodez  ont  entendu»  —  Je. . .  nous. . . 
il  faut  réfléchir!...  {Un  temps.)  Papa  est 
fichu  de  ne  pas  venir  à  la  mer,  de  cette 
affaire-là  !... 

MoNETTE.  —  Pourquoi  ?... 

Paul.  —  Pac*  qu'il  a  la  frousse,  pardi!... 


LA  FOURMI  N'EST  PAS  PRÊTEUSE... 


LA  FOURMI  N'EST  PAS  PRÊTEUSE.. 


A  la  «  Mouette  »,  chez  les  Lavenette. 

On  est  à  déjeunei'.  Salie  à  manger  très  gaie,-  éclairée  par 


une  grande  baie  donnant  sur  la  mer, 


M'""  Lavenette,  35  ans^  jolie,  très  bien  ha- 
billée et  agréable  à  voir. — Il  ne  va  rien  y  avoir 
de  ce  que  tu  aimes...  nous  ne  comptions  pas 
sur  toi  !... 

M.  Lavenette,  45  ans^  grande  vigoureux, 
l'air  militaire.  Accentue  tant  quHl peut  cet  avr-là. 
A  une  fortune  indépendante^  qu'il  augmente 
chaque  jour  par  des  combinaisons  et  des  spécula- 
tions modestes  et  sûres.    Député  opportuniste  de 
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cœur,  de  tradition  et  de  tempérament.  Médiocre 
en  tout.  Incapable  d\ine  belle  action  aussi  bien 
que  d'une  canaillerie  absolue.  —  Et  moi,  je  ne 
croyais  pas  pouvoir  venir  avant  huit  jours... 
au  plus  tôt!...  Ça  va-t-il?...  te  plais-tu 
ici?... 

M""'  Lavenette,  sans  enthousiasme.  —  Mais 
oui  !... 

M.  Lavenette.  — Et  vous,  les  enfants?... 

Paul  et  Germaine,  ensemble.  —  Beau- 
coup!... 

Germalne.  —  Nous  avons  des  amis  très 
gentils  I... 

M.  Lavenette.  —  Déjà?. ..vous  n'avez  pas 
perdu  de  temps  !... 

M'"*^  Lavenette.  —  Justement  je  vous 
ai  écrit  hier  au  sujet  de  ces  amis...  vous  n'a- 
vez pas  reçu  ma  lettre?... 

M.  Lavenette.  —  Mais  non...  puisque  je 
suis  parti  à  5  heures  du  matin. 

M"""  Lavenette.  —  C'est  vrai!...  Eh  bien, 
voilà!...  les  enfants   ont  fait  connaissance 
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avec  un  petit  garçon  et  une  petite  fille  du 
pays...  les  petits  de  Barfleur. ..  ils  habitent 
le  château  qui... 

M.  Lavenette.  —  Je  sais  !...  le  cocher  qui 
m'a  amené  de  la  gare  me  Fa  montré...  c'est 
très  beau  !...        . 

Paul.  —  Et  c'que  les  enfants  sont  gentils, 
si  tu  savais  !... 

Germaine.  —  Surtout  la  Mouche!... 

Paul.  —  Moi,  c'est  Mouette  qu'j'aime  le 
plus  !... 

Germaine.  —  Jeannot  est  un  chic  type 
aussi  !... 

M.  Lavenette.  —  Allons!  tant  mieux, 
mes  enfants  !...  c'est  une  chance  d'être 
tombé  sur  des  petits  camarades  qui  vous 
plaisent... 

M™*"  Lavenette.  —  Les  enfants  sont  char- 
mants, c'est  vrai...  mais  les  parents  sont  à 
la  tête  du  parti 

M.  Lavenette.  —  Royaliste,  naturelle- 
ment!... (Bon  prince.)  Mon   Dieu,    ils   sont 
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excusables  !...  [Madame  Lavenette  va  pour 
parle)\  il  ne  lui  en  laisse  pas  le  temps.)  Ces 
gens-là  doivent  tout  au  régime  qu'ils  regret- 
tent!... sans  lui,  ils  n'existeraient  pas  !...  et 
on  comprend  que... 

M'""  Lavenette.  —  Mais  les  Barfleur  ne 
sont  pas  royalistes...  pas  spécialement,  du 
moins  !... 

M.  Lavenette.  —  Alors,  de  quel  parti 
voulez-vous  parler?... 

M'"'    Lavenette.    —    Du    nationalisme, 

M.   Lavenette,  refroidi,  —  Ah!... 


Paul  envoie  un  coup   de  pied  à  sa  sœur  sous  la- 
talile. 


M'"''  Lavenette,  ac/wvant.  —  ...  et  de  l'an- 
tisémitisme, surtout  !... 

M.  Lavenette,  bondissant.  —  Oh!  alors!... 
il  faudra  être  très  réservé  avec  eux  !.., 

Germaine,  après  avoir  répondu  à  son   frère 
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par  un  autre  coup  de  pied.  — Mais  les  enfants 
ne... 

M.  Lavenette.  —  Les  enfants  sont  évi- 
demment élevés  dans  des  idées  absurdes... 
ou  au  moins  exclusives  qui... 

Paul.  —  Mais  pas  du  tout  !... 

Germaine.  —  Si  tu  m'avais  laissé  dire, 
j'voulais  justement  t'expliquer  que,  au  con- 
traire, les  enfants  n'sont  pas  comme  tu 
crois... 

Paul,  appuyant.  —  La  preuve,  c'est  qu'ils 
jouent  avec  les  Rodez...  ainsi... 

M.  Lavenette.  —  Quels  Rodez  ?... 

M™"  Lavenette.  —  Les  enfants  du  ban- 
quier... 

M.  Lavenette,  très  excité.  —  11  est  ici, 
Rodez  !...  ah!  par  exemple!...  où  habite- 
t-il?... 

M"^  Lavenette.  —  Ils  ont  loué  La  Si- 
rène. 

M.  Lavenette.  —  La  villa  à  côté  de  La 
Mouette?... 
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Paul.  —  Oui  !... 

M.  Lavenette.  —  Ça,  c'est  une  connais- 
sance à  faire...  et  à  cultiver  !... 

Germaine.  —  Les  enfants  sont  embêtants 
comme  la  pluie  !... 

M.  Lavenette.  —  C'est  une  idée  que  vous 
vous  faites  !... 

Paul,  suffoqué.  —  Ah!  par  exemple!... 
nous  les  connaissons  p't-être  !...  v'ià  trois 
jours  que  nous  jouons  avec!...  {Un  temps.) 
et  avec  les  Barfleur...  sans  ça,  ça  ne  serait 
pas  rigolo  !... 

M.  Lavenette,  à  sa  femme.  —  Ils  sont 
nombreux,  les  Rodez?... 

M"""  Lavenette.  —  11  y  a  les  deux  frères... 
Adolphe  et  Anatole...  et  leurs  deuxfemmes... 
trois  enfants...  un  garçon  et  une  fille  à 
Adolphe...  un  fils  seulement  à  Anatole... 
précepteur,  gouvernante,  seize  domesti- 
ques... 

M.  Lavenette,  enthousiasme.  —  Seize  do- 
mestiques !... 
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M""^  Lavenette.  —  Sans  compter  les  mé- 
caniciens... 

M.  Lavenette.  —  Pas  de  chevaux?... 

M™'' Lavenette.  —  De  selle  seulement... 

M.  Lavenette.  —  De  selle  !...  veinards, 
va  !.. 

Paul.  —  Pourquoi  n'montes-tu  pas,  puis- 
que ça  t'amuse  ?...  je  n'vois  pas  ce  qui  t'em- 
pêche d'avoir  un  cheval  de  selle  ?... 

M.  Lavenette.  — Mes  électeurs  !...  ils  dé- 
testent ça  !... 

Paul.  —  Quoi,  ça?... 

M.  Lavenette.  —  Les  gens  qui  montent  à 
cheval  !...  il  n'y  a  pas  à  dire...  ça  n'est  plus 
dans  nos  mœurs  !... 

Paul.  —  Plus  dans  nos  mœurs  !...  ben, 
j'te  promets  bien  que  quand  j'serai  grand, 
ça  sera  dans  les  miens,  de  mœurs!... 

M.  Lavenette,  rectifiant.  —  Dans  les 
miennes... 

Paul.  —  Oui... 

Germaine.   —  Mais,   papa...  à  Paris,   tu 
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pourrais  monler?...  tes  électeurs  n'en  sau- 
raient rien  ?... 

M.  Lavenette.  —  Ils  n'en  sauraient 
rien  !...  {Avec  découragemeid.)  ils  savent  tout 
ce  que  je  fais  !...  tout  !...  (A  madame  Lave- 
nette.)  Les  femmes  sont-elles  élégantes  ?... 

M""  Lavenette.  —  Elles  ont  de  belles 
choses,  mais  pas  de  chic...  elles  sont  trop 
mal  bâties... 

M.  Lavenette.  —  Tous  les  domestiques 
ne  peuvent  pas  loger  à  La  Sirène?...  c'est 
grand,  mais  enfin... 

M'°"  Lavenette. —  Presque  tous  logent  à 
l'hôtel  ..  je  les  vois  arriver  le  matin  avec  les 
provisions,  les  fleurs,  etc..  {Se  tournant  vers 
le  domestique  quiserl»)  N'est-ce  pas,  Joseph  ?. . . 

Joseph,  35  ans,  un  imbécile  pas  du  tout  stylé, 
mais  brave  homme.  —  Oui,  madame..»  il  n'y  a 
que  les  valets  de  chambre  de  ces  messieurs, 
les  femmes  de  chambre  de  ces  dames,  le 
chef  et  l'argentier  qui  couchent  à  la  villa... 

M.  Lavenette,  ébloui.  —   L'argentier  !... 
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c'est  ça  qui  vous  a  de  l'œil  dans  une  mai- 
son, un  argentier!... 

Joseph.  —  11  y  en  a  un  autre  qui  est  resté 
à  Paris  !...  on  n'a  amené  que  l'argentier  du 
comte  Anatole... 

M.  Lavenette,  extasié.  —  Quel  luxe  !... 

Joseph,  passant  le  plat  à  M.  Lavenette.  — 
Pour  sûr  que  c'est  pas  des  pouilleux  !... 

Paul.  —  Non,  mais  c'est  des  rasoirs!... 

Joseph  sourit  avec  bienveillance. 

M.  Lavenette.  —  Cette  réflexion  est  dé- 
placée !...  d'abord  qu'est-ce  que  tu  en  sais?... 
tu  ne  connais  que  les  enfants!... 

Paul. —  J'connais  aussi  les  pères!...  les 
mères,  je  n'ies  connais  que  d'vue...  mais 
les  pères  nous  ont  parlé  à  nous  deux  Ger- 
maine... 

M.  Lavenette,  avidement.  —  Comment 
sont-ils?... 

Germaine.  — Vilains  comme  tout!... 

Paul.  —  Nous  verrons  bientôt  les  mères... 
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parce  que  nous  sommes  invités  à  boulotter 
après-demain... 

M.  et  M'""  Lavenette,  ravh^  ensemble.  — 
Ah!... 

Paul.  —  Ça  sera  sûr  pas  rigolo  !...  pas, 
Germaine?... 

Germaine.  — Oh!  la  la!... 

M'""  Lavenette.  —  Vous  ne  m'aviez  pas 
dit  que  vous  étiez  invités?... 

Paul.  —  C'est  tout  à  l'heure!...  et  on  n'y 
a  plus  pensé  à  cause  de  l'arrivée  d'papa!... 

M.  Lavenette.  —  C'est  à  dîner  ou  à  dé- 
jeuner que... 

Germaine.  — Ah!  non!...  àgoùteri... 

Paul.  — C'est  assez!... 

Germaine,  louchant  sur  ses  parents.  —  J'suis 
sûre  qu'à  Barfleur  on  s'amusera  rudement 
mieux  !... 

M.  Lavenette.  —  Comment,àBarlleur?... 

Paul,  résolument,  —  Jeudi...  c'est  jeudi... 

JVr*^  Lavenette.  —  Quoi?... 

Germaine.  —  Ben,  qu'nous  y  goûtons  !... 
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Madame  Lavenette  regarde  son  mari. 

M.  Lavenette.  —  Vous  y  goûtez...  vous 
y  goûtez  ! ...  il  n'y  a  encore  rien  de  fait  !.. . 

Paul,  prenant  Tair  extrêmement  bête.  — 
Non...  puisque  c'est  qu'jeudi... 

M.  Lavenette.  —  J'entends  qu'il  n'est  pas 
du  tout  décidé  que  vous  goûterez  à  Barfleur. . . 
je  verrai  auparavant...  je  m'informerai...  je 
demanderai  des  renseignements... 

Paul. —  Des  renseignements?...  à  qui?... 
au  champêtre?... 

M.  Lavenette.  —  A  qui  bon  me  semble- 
ra... c'est  mon  affaire!... 

Paul,   vaguement  insolent.  —  Sûr!... 

M.  Lavenette,  menaçant.  —  Prends 
garde!...  [Un  temps.)  Quand  ces  gens  vous 
ont-ils  invités,  d'abord  ?... 

Germaine.  —  Tout  à  l'heure...  comme  les 
autres.  .  et  avant  eux!...  c'est  vrai!...  c'est 
les  Barfleur  qui  ont  commencé...  c'est  Mo- 
uette qu'a  d'abord  demandé  à  Germaine  de 
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venir...  et  puis,  après,  elle  a  demandé  à  Isa- 
belle... 

M.  Lavenette.  — Qui  ça,  Isabelle?... 

Germaine.  —  Ben,  la  petite  de  La  Si- 
rène !... 

M.  Lavenette.  —  Tu  pourrais  dire  made- 
moiselle de  Hodez... 

Germaine.  — Et  pourquoi  donc  ça?...  elle 
dit  bien  Germaine,  elle!... 

M.  Lavenette.  —  Ça  n'est  pas  la  même 
chose  !... 

Paul,  suffoqué.  —  Par  exemple!... 

M.  Lavenette.  —  Eh  non!...  il  y  a  cer- 
taines situations...  certains  privilèges... 

Paul,  narquois.  —  Les  patars  ! . . . 

M.  Lavenette,  répétant  machinalement  :  — 
Les  pat...  (*S'«/'r<?^a;«^,)  ce  serait  trop  long  à 
expliquer!... 

Germaine.  —  Faudra  tout  d'même  qu'on 
décide  que'qu'  chose  pour  jeudi...  nous  avons 
accepté... 

M'""  Lavenette.  —  Vous  avez  eu  tort!..* 
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Germaine.  —  Mais  puisque  nous  accep- 
tions aussi  chez  les  youpins,  il... 

M.  Lavenette,  sautant  en  t air.  —  Que  je 
l'entende  prononcer  des  mots  pareils  !... 

Il  regarde  autour  de  lui  pour  voir  si  le  domestique 
a  entendu. 

Paul.  —  Il  estpas  là,  Joseph  !... 

M.  Lavenette.  —  C'est  encore  heureux!... 
il  n'aurait  qu'a  répéter  aux  domestiques  des 
Rodez  ce  que... 

Paul.  —  Avec  ça  qu'Joseph  les  appelle 
pas  comme  ça  quand  y  parle  d'eux  avec  leurs 
domestiques  !... 

M.  Lavenette.  —  Je  ne  pense  pas  que  les 
domestiques  des  Rodez  appellent  leurs  maî- 
tres des...  enfin  ce  que  ta  sœur  vient  de 
dire?... 

Paul.  —  Non  ! ...  ça  les  gêne  !.. .  si  tu  crois 
que  parce  que  les  You...  les  Juifs  de  La  Si- 
rène dépensent  deux  mille  francs  par  jour, 
ça  empêche  que... 
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M.  Lavenette,  respectueusement.  —  Ils  dé- 
pensent deux  mille  francs  par  jour!... 

Paul.  —  Paraît!... 

M.  Lavenette.  —  Qu'est-ce  qui  t'a  dit  ça?... 

Paul.  —  J'ai  entendu  l'maître  d'hôtel  qui 
l'disait  à  Joseph...  rien  que  pour  le  courant 
d'ia  maison  qu'il  a  dit... 

M.  Lavenette.. —  Il  n'y  a  pas  !...  ça  vous 
a  du  prestige!... 

Joseph,  entrant. —  Madame...  est-ce  qu'on 
peut  prêter  la  tondeuse  aux  You...  à  mon- 
sieur l' comte  de  Rodez?... 

M'"'  Lavenette.  — La  tondeuse  ?...  quelle 
tondeuse?... 

Joseph.  —  Pour  le  gazon?... 

Paul.  —  Ah  !...  je  sais  !...  c'est  parce  que, 
hier,  j'ai  dit  comme  ça  qu'y  avait  une  ton- 
deuse à  La  Mouette...  oui...  j'I'ai  vue  dans  la 
remise... 

Joseph.  —  Comme  ils  ont  des  pelouses  à 
La  Sirène,  y  voudraient  les  tondre  et  les  rou- 
ler... 
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M'"''  Lavenette,  qui  est  pratique.  —  Mais 
nous  aussi ,  nous  avons  une  petite  pe- 
louse !... 

Joseph,  acide.  —  Madame  pense  bien  qu' 
c'est  pas  avec  tout  c'que  j'ai  d'ouvrage  que 
j'vas  encore  tondre  la  pelouse... 

M.  Lavenette,  pratique  aussi,  mais  d'une 
autre  façon  que  sa  femme,  et  qui  entrevoit 
une  manière  d'entrer  en  relations.  —  Don- 
nez la  tondeuse  à  la  personne  qui  la  de- 
mande... 

Joseph  sort. 

M'""  Lavenette.  —  Si  elle  est  égarée,  cette 
tondeuse,  ça  sera  très  embêtant!...  elle  est 
certainement  portée  sur  l'étatdes  lieux!...  on 
nous  la  fera  payer!... 

Paul,  riant.  —  Pas  cher,  toujours  !...  j'ia 
connais...  elle  est  dans  un  état  qu'ça  fait 
peine  à  voir!... 

M""'  Lavenette.  —  Franchement,  ils  sont 
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assez  riches  pour  acheter  une  tondeuse,  s'ils 
en  ont  besoin  !...  ça  coûte  45  francs... 

M.  Lavenette.  —  Mais  où  l'acheter,  ma 
bonne  amie...  tu  ne  penses  pas  à  ça!...  ce 
petit  pays  est  certainement  charmant. ..  mais 
on  n'y  doit^pas  trouver  de  grandes  ressour- 

V-'CB  •  •  • 

M'""  Lavenette.  — Ils  vont  tous  les  jours  à 
Caen  avec  l'automobile  des  provisions!... 

M.  Lavenette.  —  C'est  encombrant,  une 
tondeuse  !...  ça  tient  de  la  place...  et...  dans 
une  voiture... 

M'"" Lavenette.  — Allons  donc!...  on  pour- 
rait y  mettre  une  machine  à  battre...  elle  est 
colossale,  leur  voiture  !...  (A  Paul.)  tu  avais 
bien  besoin  d'aller  parler  de  la  tondeuse, 
toi!... 

Paul.  —  Dame?...  je  n'savais  pas!... 
Alphonse  a  dit  qu'ça  les  embêtait  d'pas 
avoir  d'tondeuse... 

M.  Lavenette.  —  Qu'est-ce  que  c'est 
qu'Alphonse?... 
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Germaine.  —  C'est  l'frère  d'Isabelle... 

M.  Lavenette.  —  Ils  ont  des  noms  très 
distingués!.,.. 

Paul,  blagueur.  —  J'te  crois  !... 

M™*^  Lavenette,  qui  suit  son  idée.  —  N'em- 
pêche que  si  on  perd  cette  tondeuse,  c'est 
nous  qui  la  paierons  au  propriétaire... 

M.  Lavenette.  —  Mais,  ma  bonne  amie, 
une  tondeuse,  ça  ne  se  perd  pas  comme  un 
éventail!... 

M'"*"  Lavenette,  pointue.  —  Qui  vivra 
verra  ! . . . 
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Chez  les  Lavenelte. 

M™^  Lavenette.  Un  peignoir  de  mousseline 
de  laine  rose  très  simple.  Elle  lit  étendue  sur 
un  divan.  A  soji  mari  qui  entre.  —  Eh  bien  ? . . . 
comment  sont-ils  ?... 

M.  "Lavenette,  très  correctement  habillé^ 
trop  correctement  pour  la  mer .  Il  lance  son  cha- 
peau sur  un  meuble  d'un  air  agacé.  —  Je  ne  les 
ai  pas  vus  !... 

M""*^  Lavenette.  —  Pas  vus  ?...  comment 


ça?. 


M.  Lavenette.  —  Un  précepteur...  qui  a 
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l'air  très  bien,  du  reste!...  a  reçu  Paul  à 
l'entrée...  et  comme  je  faisais  mine  de  le 
suivre  dans  la  maison  avec  Germaine,  une 
gouvernante  est  arrivée  à  grandes  enjambées 
qui  m'a  pris  la  petite... 

M'"'^  Lavenette. —  Sans  rien  vous  dire?... 

M.  Lavenette.  — Si... 

M™^  Lavenette.  —  Quoi?...  il  faut  vous 
arracher  les  paroles...  qu'est-ce  qu'elle  vous 
a  dit?... 

M.  Lavenette.  —  Merci,  monsieur!... 

M™*^  Lavenette,  haussant  les  épaules.  —  Je 
demandais  si  elle  vous  avait  dit  quelque 
chose  pour  expliquer  l'absence  des  Rodez?... 

M. Lavenette.  —  Pas  la  moindre  chose!... 
les  enfants  étaient  là...  c'était  très  cor- 
rect... c'est  avec  les  enfants  et  non  avec  les 
parents  que  Paul  et  Germaine  sont  invités 
à  goûter...  n'est-ce  pas?... 

M™®  Lavenette.  —  Sans  doute...  mais  il 
eût  été  plus  aimable...  je  dirai  même  plus 
poli...  pour  une  première  fois... 
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M.  Lavenette.  —  Allons  donc  !...  pour 
ces  deux  gosses  !... 

M""^  Lavenette.  —  Le  jour  où  les  petits 
Rodez  viendront,  je  les  recevrai  bien,  moi!... 

M.  Lavenette.  —  Parce  que  tu  es  cu- 
rieuse !... 

M"^''  Lavenette.  —  Parce  que  je  suis 
polie!...  {Monsieur  Lavenette  sourit.)  Owi, 
polie  !... 

M.  Lavenette.  —  Eh  bien,  ça  prouve  que 
tu  es  plus  polie  que  les  Rodez...  et  voilà  !... 

M"^^  Lavenette..  —  C'est  assommant!... 
il  va  falloir  trouver  autre  chose  ?... 

M.  Lavenette.  —  Pourquoi  faire  ?... 

M"^^  Lavenette.  —  Eh  bien,  mais...  pour 
les  voir!...  je  ne  sais  pas  où  vous  avez  la 
tête  !...  De  cette  façon...  c'était  très  simple... 
ça  allait  tout  seul  !... 

M.  Lavenette.  —  Oui...  tout  est  à  re- 
commencer !... 

M"^*  Lavenette.  —  Vous  pourrez  tantôt 
aller  reprendre  les  enfants?... 
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M.  Lavenette.  —  J'y  ai  déjà  songé... 
mais  à  cette  heure-là  ils  seront  sortis...  ils 
sortent  tous  les  jours  en  automobile... 

M"^*^  Lavenette.  —  Mon  rêve!...  certes, 
j'ai  envie...  pour  bien  des  raisons...  de  con- 
naître les  Rodez...  mais  surtout  pour  ça  !... 

M.  Lavenette.  —  Quoi,  ça?... 

M'"''  Lavenette.  —  L'automobile  '....j'es- 
père bien  qu'une  fois  ou  l'autre  ils  m'in- 
viteront à  aller  avec  eux  à  Caen...  ou 
ailleurs... 

M.  Lavenette.  —  Je  ne  sais  pas  s'il 
serait  bien  prudent  de  compter  là-dessus  !... 

Il  prend  son  chapeau. 

M""'  Lavenette.  — Vous  sortez  ?... 

M.  Lavenette.  —  Oui. ..je  vais  faire  un 
tour  à  Ouistreham...  voir  arriver  les  bateaux 
dans  le  port...  ça  me  mènera  jusqu'à  l'heure 
où  j'irai  reprendre  les  enfants  à  La  Sirène.., 
tu  ne  sors  pas?... 

M'"'  Lavenette.  —  Ma  foi  non!...  je  suis 
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embarrassée  tant  que  nous  ne  sommes  pas 
renseignés  sur  le  personnel  de  la  plage... 
vous  m'avez  dit  d'éviter  les  conserva- 
teurs... 

M.  Lavenette.  — Ah  !  oui  !...  fichtre  oui, 
il  faut  les  éviter  !...  si  mes  électeurs  appre- 
naient jamais  des  fréquentations  de  ce 
genre,  c'en  serait  fait  de  ma  réélection!... 

Deux  heures  plus  tard: 

M"*''  Lavenette,  d  Paul  et  à  Germaine  qui 
entrent.  —  Vous  êtes-vous  bien  amusés  ?... 

Germaine.  —  Ah!  non!...  ah!  plutôt 
pas  !... 

Paul.  —  C  qu'on  s'  cire  là-dedans,  c'est 
rien  de  1'  dire  !... 

M""  Lavenette.  —  Où  est  donc  votre 
papa?... 

Paul.  —  P'pa  ?...  j'sais  pas  !... 

M""  Lavenette.  —  Mais  il  est  rentré  avec 
vous?... 

GERiMAiNE.  —  Avec  nous  ?...  jamais  !... 
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M'""  Lavenette.  —  Il  n'est  pas  allé  vous 
reprendre  chez... 

Paul.  —  Mais  non...  on  vient  d'nous 
ramener  !... 

M""  Lavenette.  —  Décidément,  ils  ne 
sont  pas  pressés  de  nous  connaître,  les  voi- 
sins !... 

M.  Lavenette,  entrant  et  apercevant  les 
enfants.  —  Ah!  vous  voilà,  vous  !...  il  me 
semble  que  vous  auriez  pu  m'attendre  pour 
rentrer  ?... 

Paul.  —  Mais,  p'pa... 

M.  Lavenette.  —  Je  n'aime  pas  cette 
indépendance... 

Germaine.  —  C  t'  indépendance  !...  on 
nous  a  ramenés  !... 

M.  Lavenette,  refroidi.  —  Ah  !.,. 

11  laucf  un  lefiard  ù  sa  femme. 

M""^  Lavenette.  —  C'est  clair!... 
Les  enfants  se  regardent  sans  comprendre. 
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M.  Lavenette.  —  C'est  peut-être  moins 
regrettable  que  ça  n'en  a  Tair. ..  Oui...  au 
cours  de  ma  promenade  je  n'ai  pas  perdu 
mon  temps...  je  me  suis  renseigné...  Cette 
plage  est  presque  uniquement  peuplée  de 
conservateurs... 

M"'  Lavenette.  — Mais... 

M.  Lavenette.  —  Laisse-moi  finir  ?... 
j'ai  rencontré  Lagrathe... 

M™"  Lavenette.  —  Lap,Tathe  ?...  le  mi- 
nistre ?... 

M.  Lavenette.  —  Oui...  et  figure-toi 
que...  lui,  il  est  en  relations  avec  presque 
tous  les  hobereaux  du  pays... 

M""®  Lavenette,  ahurie.  —  Lagrathe?... 

M.  Lavenette.  —  Lui-même  !...  alors... 
tu  comprends...  il  ne  faut  pas  trop  nous 
éloigner  de...  de  ces  gens...  ni  trop  nous 
rapprocher  des  autres.  . 

Paul,  qui  rit.  —  Plutôt  compliquée,  la 
manœuvre  !... 

M.  Lavenette.  —  Parce  que  je  me  suis 
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aperçu  que  Lagralhe  ne  les  porte  pas  dans 
son  cœur,  les  Rodez  !... 

M""  Lavenette.  —  Ah!  bah  !...  et  pour- 
quoi ça  ?... 

M.  Lavenette.  — Il  lésa  traités  d'intri- 
gants... de  gêneurs...  il  m'a  paru  incliner 
tout  à  fait  vers  les  indigènes...  je  sais  bien 
qu'il  est  de  ce  pays-ci...  et  que  ça  crée  des 
liens...  nous  allons  probablement,  durant 
notre  séjour,  vivre  beaucoup  de  sa  vie... 
alors... 

Paul.  —  Alors,  on  va  pouvoir  aller  à 
Barfleur  de  c't'affaire-là?... 

M.  Lavenette.  —  Je  n'y  vois  plus  aucun 
inconvénient... 

Paul.  —  Ah  !...  chouette,  alors  !... 

M"""  Lavenette.  —  A  propos  !...  Avez- 
vous  joué  dans  le  jardin  de  La  Sirènel 

Germaine.  —  Oui  !...  pourquoi?... 

M""  Lavenette.  —  Avez-vous  vu  la  ton- 
deuse?... 

Germaine.  —  Non  !.. 


CHANGEMENTS   A   VUE  43 

M""'  Lavenette.  —  Pourvu  qu'on  ne  l'égaré 
pas  !... 

Germaine.  —  Ça  serait  pas  une  grande 
perte  !... 

Paul,  riant.  —  Elle  est  dans  un  fichu  état  !.. . 

Joseph.  —  Madame...  c'est  un  curé  !... 

M.  Lavenette.  —  Un  curé!...  qu'est-ce 
qu'il  veut?... 

Joseph.  —  Y  veut  madame...  oui...  y  n' 
demande  qu'  madame... 

M.  Lavenette.  — Je  vais... 

Joseph.  —  Pas  vous...  que  j'  vous  dis!... 
c'est  madame  !... 

M""  Lavenette.  —  Faites  entrer  ici  !... 
[Elle  refjarde sortir  Joscp/i.)  Quelle  tournure  ! . . . 
quand  je  le  compare  aux  domestiques  des 
Rodez  !... 

M.  Lavenette.  —  Ma  bonne  amie,  nous 
donnons  60  francs  à  Joseph...  au  lieu  de 
loO  francs  que  donnent  nos  voisins... 

M""  Lavenette.  —  Je  ne  dis  pas...  mais  il 
est  affreux  !... 
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Paul,  narquois.  —  Qu'est-c'  que  ça  fait, 
pourvu  qu'y  soit  bon  !... 

M.  Lavenette.  —  Qu'est-ce  que  tu  dis  ?... 

Paul.  —  C  qu'on  nous  dit  tout  l'temps 
quand  nous  trouvons  que'qu'un  vilain...  on 
nous  répond  :  «  qu'est-ce  que  ça  fait  qu'y 
soit  laid,  pourvu  qu'y  soit  bon?...  »  alors, 
pour  Joseph,  j'  pense  qu'  c'est  kif-kif!... 

M"""  Lavenette.  —  Quel  langage!... 

Paul.  —  On  parle  comme  on  peut!... 

Germaine.  —  On  n'est  pas  des  bœufs  ! . . . 

M.  Lavenette,  ahuri.  —  Mais  qu'est-ce 
qu'ils  disent?... 

Paul.  —  Rien  d'épatant!... 

M.  Lavenette.  — Mais... 

Paul.  —  D'abord,  les  beaux  petits  Youpins 
parlent  bien  plus  mal  que  nous  !...  (Mouve- 
ment de  M.  Lavenette.)  Oui...  ils  ont  l'air  en 
sucre  comme  ça...  mais  si  tu  les  voyais 
d*  près  ?... 

Germaine.  —  Ben,  y  met  l' temps  à  s'ame- 
ner r  curé  !... 
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M'"®  Lavenette.  —  Je  l'aperçois  !...  il 
cause  avec  une  dame  devant  la  maison... 
Ah  !.. .  le  voilà  ! . . .  {Saluant  le  curé  qui  entre.) 
Monsieur  le  curé!... 

M.  Lavenette,  avançant  un  fauteuil.  — 
Asseyez-vous,  monsieur  le  curé...  {Le  curé 
s'asseoit.)  et  dites-nous  ce  qui  nous  vaut  l'hon- 
neur... 

Le  Curé.  Un  grand  bonhomme,  bdti  en  co- 
losse, avec  des  yeux  très  bons.  —  Voilà...  {Use 
tourne  vers  madame  Lavenette.)  Je  voudrais 
avoir  mademoiselle  votre  fille  pour  quêter  le 
jour  de  l'Assomption. . .  j'aurai  presque  toutes 
les  jeunes  filles  du  pays...  et  mademoi- 
selle?... 

Il  cherche  le  nom. 

M""^  Lavenette.  —  Germaine... 

Le  Curé.  —  Mademoiselle  Germaine  sera 
la  très  bien  venue...  J'aurai  la  petite  de  Bar- 
fleur...  Mademoiselle  de  Montespan...  les 
deux  petites  de  Valmondois...   les  enfants 
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quêteront  à  l'église  d'abord...   puis  sur  la 
plage...  J'oubliais  la  petite  de  Vyéladage... 

M"""  Lavenette,  impétueusement.  —  La  fille 
du  Duc?... 

Le  Curé.  —  Sa  petite-fille... 

M"'  Lavenette,  très  flattée.  —  Monsieur 
le  curé,  je  vous  donnerai  Germaine... 
[Elle  regarde  son  mari  qui  fait  signe  que  oui.) 
avec  un  grand  plaisir...  Je  vous  remercie 
d'avoir  pensé  à  elle  !... 

M.  Lavenette.  —  Nous  sommes  très  tou- 
chés... très  heureux...  Nous  vous  remer- 
cions bien  de... 

Le  Curé,  se  levant.  —  C'est  moi  qui  vous 
remercie!...  nous  avons  beaucoup  de  pauvres 
et  peu  de  ressources...  et  il  nous  faut  remé- 
dier pour  le  mieux  à  cette  misère... 

M'"^  Lavenette,  qui  tient  à  son  idée.  —  Est- 
ce  qu'il  y  a  une  couleur  obligatoire  pour  les 
quêteuses,  monsieur  le  curé?... 

Le  Curé,  qui  ne  comprend pa^.  —  Une  cou- 
leur?... 
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M""  Lavenette.  —  Oui...  seront-elles 
toutes  en  rose?...  ou  en  blanc?,.,  ou  en 
bleu?... 

Le  Curé.  —  Pas  que  je  sache!...  mais  le 
mieux  est  que  vous  vous  entendiez  avec  ces 
autres  dames... 

M.  Lavenette,  ravi.  —  Avec  la  du- 
chesse?... 

Le  Curé,  qui^  a  étant  pas  ébloui  lui-même 
par  le  gros  titre,  ne  comprend  pas  ce  choix  spé- 
cial, —  Avec  elle  et  les  autres!...  Encore 
bien  merci,  monsieur  et  madame!... 

Il  sort,  reconduit  par  M.  Lavenette. 

Germaine.  —  Y  m'  semble  qu'on  aurait 
au  moins  pu  m'  demander  si  ça  m'allait?  .. 

M"'"  Lavenette.  —  Quoi?... 

Germaine.  —  D'  quêter  !...  ben  juste- 
ment, j'  quêterai  pas  !...  j'  suis  mala- 
droite... j'  renverserais  la  i)ourse  et  avec  les 
sous...  sur!... 
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M""  Lavenette.  —  Mais  songe  donc?,., 
tu  quêteras  avec  une  petite  duchesse!... 

Germaine.  —  Ben,  ça  m'  fera  une  belle 
jambe  ! . . .  Ah  ! . . .  (Elle  regarde  par  la  fenêtre.) 
v'ia  p'pa  qui  s'amène  avec  M'sieu  La- 
grathe  ! . . . 

M.  Lagrathe,  52  ans^  grand,  cjros,  vigou- 
reux. A  été  ministre  à  plusieurs  reprises  et  non 
sans  profit.  A  touché  dans  T affaire  des  déco- 
rations et  dans  le  Panama..  —  Madame!... 
[Il  baise  la  main  de  madame  Lavenette.)  je  viens 
de  trouver  votre  mari  en  grande  conférence 
avec  un  ratichon...  comme  dirait  notre  cher 
Président  du  Conseil...  {Il  rit.)  faut  veiller  à 
ça,  madame...  et  ne  pas  laisser  Lavenette  se 
compromettre  à  ce  point... 

M'"*^  Lavenette,  émue.  —  Mais...  mon 
Dieu  !...  croyez-vous  réellement  que...  que 
mon  mari... 


M.  Lavenette  aflecte  de  rire,  mais  il  est  très  em- 
bêté. Lagrathe  se  tord. 
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M.  Lavenette,  à  sa  femme.  —  Mais  ne 
fais  donc  pas  attention  !...  Lagrathe  se  paie 
nos  têtes,  tu  vois  bien?... 

Lagrathe.  — Je  blague...  mais  je  suis  au 
fond  très  sérieux!... 

M""  Lavenette.  —  Alors  vous  pensez  que 
nous  avons  tortde  laisser  quêter  Germaine?. . . 

Lagrathe.  —  Elle  quête?...  où  ça?... 

M"""  Lavenette.  —  Mais...  à  l'église... 

Lagrathe.  —  Mais  c'est  idiot  !...  oh! 
pardon!  madame!...  ça  m'a  échappé!... 
c'est  que  je  trouve  absurde  de  se  mettre  à 
dos,  et  le  président  du  Conseil,  et  les.  . 

M.  Lavenette,  ç?d  esl  verdâtre.  —  Je  vais 
écrire  tout  de  suite  un  mot  au  curé  pour  lui 
dire  que  Germaine  ne  quêtera  pas... 

Il  s'asseoit  et  écrit. 

Germaine,  le  regardant.  —  C'est  tout  d' 
même  rigolo  d'avoir  la  frousse  à  c'  point- 
là!... 


LE  COMMENCEMENT... 


LE  COMMENCEMENT... 


Chez  les  Lavenette.  On  sort  de  table. 

Le  cousin  d'Horty,  40  ans.  Gai,  gentil, 
bon  enfant.  A  tout  de  même  bec  et  ongles  quand 
il  le  faut.  Grand,  très  bien  de  sa  personne.  In- 
telligent et  chic.  Lettré  aussi.  A  été  député.  Ne 
s'est  pas  présenté  aux  dernières  élections.  A 
voyagé.  Arrive  en  droite  ligne  de  Russie.  Vient 
passer  quelques  jours  chez  les  Lavenette,  qui 
sont  ravis  de  produire  ce  parent  très  réussi  et 
qui  a  une  très  bonne  situation  dans  le  monde, 
mais  effarouchés  aussi  de  ses  boutades  et  de  son 
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peu  de  souci  du  qu'en  dira-t-on,  —  Comment, 
les  enfants  s'en  vont  déjà?...  {Aux  enfants.) 
Pourquoi  vous  dispersez-vous,  les  petits?... 

fc^ERMAiNE.  —  On  va  à  la  plage!... 

M'"*'  Lavenette.  —  Mais  nous  aussi,  nous 
y  allons!...  c'est-à-dire...  je  vais  vous  re- 
joindre tout  à  l'heure  à  la  cabine... 

M.  Lavenette,  qui  depuis  huit  jours  va 
prendre  régulièrement  son  café  au  casino^  espé- 
rant faire  connaissance  avec  le  comte  de  Rodez 
qui  y  va  également.  —  Oui...  Clotilde  ne 
prend  pas  de  café!...  nous,  nous  allons  au 
casino... 

Le  cousin  d'Horty,  embêté.  —  Au  casino  ?. . . 

M.  Lavenette.  —  Oh!...  un  semblant  de 
casino!...  on  n'est  pas  quinze  dans  la 
salle  ! . . .  des  gens  très  bien. . .  et  on  a  tous  les 
journaux  !... 

D'HoRTY,  riant.  —  C'est  bien  la  moindre 
des  choses!...  si  on  n'avait  pas  les  jour- 
naux... je  ne  vois  pas... 

M.    Lavenette,    qui  tremble    de    manquer 
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f heure    des  Rodez.    —  Filons  !...    filons  !... 

D'HoRTY,  se  levant  à  regret.  —  Comme 
tu  es  pressé...  on  était  si  bien  là!... 

M.  Lavenette.  —  On  est  encore  mieux 
là-bas...  tu  verras!... 


II 


Au  casino. 


M.  Lavenette,  s' installant  à  une  petite  table 
qui  est  vide,  à  côté  précisément  de  celle  où  le 
comte  de  Rodez  est  assis  avec  un  Juif  et 
un  Fraiiçais.  —  Ouf!...  quelle  veine  !... 
[Voulant  expliquera  Horty  son  exclamation.) 
Nous   avons  justement  une  bonne  table!... 

Horty,  regardant  la  table.  —  Elle  est 
bonne  ?. . .  tant  mieux  ! . . . 

M.  Lavenette.  —  On  est  bien,  n'est-ce 
pas?... 

Horty.  —  On  était  mieux  chez  toi  que 
dans  cette  bête  de  salle...  [Il louche  vers  la 
table  voisine.)  entouré  de  gens  affreux!... 
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M.  Lavenette,  saisi.  —  Mais  prends  donc 
garde!... 

HoRTY,  paisible.  —  A  quoi?...  [Apercevant 
un  monsieur  qui  passe.)  Tiens  !...  Bar- 
fleur!...  {Il  fait  un  mouvement  pour  se  lever.)  il 
est  ici?... 

M.  Lavenette.  —  Son  château  est  à  un 
kilomètre  de  la  plage... 

HoRTY.  —  C'est  vrai!...  je  n'y  pensais 
plus!...  {Se rasseyant.)  J'irai  le  voir!... 


Le  comte  de  Rodez  se  retourne  et  regarde  Lave- 
nette et  Horty. 


M.  Lavenette,  gêné.  —  Ah!...  tu  le  con- 
nais!... 

Horty.  —  Beaucoup  !...  {Riant.)  et  il  est 
bon  à  connaître,  va!...  je  te   présenterai... 

M.  Lavenette,  apercevant  l'œil  du  comte 
de  Rodez  fixé  sur  lui.  —  Je...  non...  je  n'y 
tiens  pas  !... 

Horty.  —  Tu  as    tort!...  non  seulement 
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Barfleur  est  un  charmant  homme...  mais 
encore  c'est  une  grande  utilité... 

M.  Lavenette,  attentif.  —  Comment 
ça?... 

HoRTY.  —  Gomment  exactement,  je  n'en 
sais  rien!.,,  mais  toujours  est-il  que  Bar- 
fleur...  qui  est  impérialiste  et  antisémite 
enragé...  (7!/.  Lavenette  s'agite  sur  sa  chaise.) 
Qu'est-ce  que  tu  as?... 

M.  Lavenette.  —  Moi?...  mais  rien!... 

HoRTY.  —  Eh  bien,  Barfleur  fait  tout  ce 
qu'il  veut  du  gouvernement... 

M.  Lavenette,  stupéfait.  —  Ah!   bah!... 

HoRTY.  —  Parfaitement!...  et  ça,  sans 
allonger,  ni  faire  allonger  par  ses  protégés, 
la  moindre  somme  à  l'usage  des  ministres... 
ou  de  leur  famille... 

M.  Lavenette,  ahuri.  —  Mais  alors  , 
comment?... 

Horty.  —  Je  n'en  sais  rien,  je  te  dis  !... 
il  faut  croire  qu'il  connaît  le  cadavre.,,  ou  du 
moins  un  des  cadavres... 
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M.  Lavenette,  qui  ne  comprend  pas. 
—  Quels  cadavres?... 

IIoRTY.  —  C'est  une  façon  de  dire!...  (// 
rit.)  Tu  ne  seras  jamais  qu'un  parlementaire 
de  carton...  heureusement  pour  toi  !... 

M.  Lavenette.  —  Mais...  je  ne  comprends 
pas... 

HouTY.  — Je  le  vois  bien,  pardi!...  Eh 
bien,  il  est  évident  que  Barfleur  sait  quelque 
chose  de  gênant  pour  la  clique  présentement 
au  pouvoir...  et  qu'il  la  tient  vaguement... 
par  quoi?...  ça,  je  l'ignore!...  mais  il  la 
tient  pour  tout  de  bon  ! . . . 

M.  Lavenette,  intéressé.  —  Ah!...  {Très 
bas.)'ï\i  me  présenteras?... 

HoRTY.  —  Oui!...  mais  qu'est-ce  qu'il  y 
a?...  pourquoi  parles-tu  comme  s'il  y  avait 
un  malade?... 

M.  Lavenette,  embarrassé.  —  Moi!... 
mais  je...  [Rompant  les  chiens,)  Raconte-moi 
donc  quelque  chose  de  tes  voyages?...  qu'est- 
ce  qui  t'a  le  plus  intéressé?... 


60  LES    FROUSSARDS 

HoRTY.  —  Ce  que  je  viens  de  voir  en  Bes- 
sarabie... les  troubles  de  Kichineff. ..  {Le 
comte  de  Bodez  se  retourne.) 

M.  Lavenette,  qui  n^ est  au  courant  de  rien 
en  dehors  de  son  train-train  parlementaire  de 
clocher.  —  Ah  !.. .  , 

HoRTY,  qui  le  croit  au  courant.  —  Ici,  vous 
avez  surtout  entendu  les  hurlements  alar- 
mistes de  la  presse  juive.  .  qui  a  tronqué  et 
dénaturé  les  faits...  {M.  Lavenette  regarde 
avec  inquiétude  du  côté  du  comte  de  Rodez.) 
Tu  ne  m'écoutes  pas?...  ça  t'embête!...  ça  a 
pourtant  son  intérêt,  va,  ce  commencement 
de  mouvement!... 

Le  comte  de  Rodez,  55  ans,  gras,  laineux, 
mal  bâti,  mais  assez  grand  et  bien  habillé.  Chic 
pour  les  myopes.  Il  se  lève  et  s'adresse  à  Horty. 
—  C'est  extrêmement  intéressant  en  effet, 
monsieur...  et  je  serais  heureux  si  vous 
vouliez  me  permettre  de  profiter  de... 

M.  Lavenette,  se  levant  et  bousculant  les 
chaises    pour    faille    de    la    place.    —    Mais 
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comment  donc,  monsieur...  {Présentant 
Uorty.)  Le  vicomte  d'Horty...  aacien  député 
d'Aulne  etLoc...  [Moiwemetit  d'Horty.)  Moi 
je  pense  que  vous  me  reconnaissez?... 
votre  voisin  de  La  Mouette,..  Monsieur  La- 
venette,  député...  nos  enfants  sont  très  liés 
et... 

Le  comte  de  Rodez,  du  haut  de  la  tête.  — 
Parfaitement,  monsieur!...  parfaitement!... 
{Faisant  les  présentations  en  s' adressant  plutôt 
à  Horty  et  sans  se  présenter  lui-même.)  Mon 
cousin,  monsieur  Ubel  de  Saint-Sabbas...  le 
marquis   d'Okaze... 

M.  Ubel  de  Saint-Sabbas,  debO  à  60  ans, 
le  juif  classique  mal  décrassé.  —  Eujhanté, 
monsié,  té... 

Le  marquis  d'Okaze,  35  ans.  Un  homme 
très  chic.  Il  salue  sans  rien  dire. 

Le  comte  de  ^odez,  à  Horty, sans  s'occuper 
aucunement  de  Lavenette  à  qui  il  tourjie presque 
le  dos.  — Vous  disiez,  monsieur,  quand  je 
vous  ai  interrompu  ? 
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HoRTY.  —  Je  disais  que  les  Juifs  ont 
menti. . .  pour  changer  ! ...  et  que  les  incidents 
de  Kichineff... 

M.  Ubel  de  Saint-Sabbas.  —  Fus  abbélez 
ça  tes  incitents?...  gu'est-ce  gu'il  fus  vaut 
tonc?... 

HoRTY,  le  toisant.  —  Vous  êtes  comme  les 
Juifs  de  Pétersbourg,  monsieur...  ils  ont 
fait,  dans  un  de  leurs  journaux,  un  article 
intitulé  «  Baiîi  de  sang  !  » 

M.  LE  COMTE  DE  RoDEz.  —  Enfin,  qu'est-ce 
qu'ail  y  a  eu?... 

Il  fait  signe  à  M.  Ubel  de  laisser  parler  Horty. 

HoRTY.  —  Peu  de  chose...  pour  le  mo- 
ment!... le  tout  petit  commencement  du 
mouvement  qui  se  prépare  là-bas  comme 
ici...  {M.  Laveneite  le  regarde  effaré.)  Là-bas, 
les  populations  chrétiennes...  —  les  paysans 
surtout  —  sont  hostiles  aux  exploiteurs 
juifs...  etcette  hostilité  s'aggrave  à  Kichineff 
d'une  question  agraire... 
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M.  Ubel.  —  Guelle  guestion?... 

HoRTY.  —  Les  biens  appartenant  au  mo- 
nastère du  Saint-Cercueil,  en  Bessarabie, 
doivent,  en  vertu  de  la  loi,  être  donnés  en 
ferme  aux  paysans...  ce  qui  a  lieu...  mais  sans 
que  cette  loi,  faite  pour  eux,  leur  profite  en 
réalité...  Ce  sont,  en  efTet,  les  Juifs  qui  pren- 
nent les  biens  en  ferme  pour  un  prix  déri- 
soire, et  les  sous-louent  aux  paysans  par  par- 
celles et  à  des  prix  exagérés...  (A  M.  Ubel 
d'un  air  gracieux.)  Ça  ne  vous  surprend  pas, 
n'est-il  pas  vrai?... 

M.  Ubel.  —  Bas  chusgu'à  brésent...  mar- 
chez duchurs!... 

HoRTY.  —  La  même  opération...  au  profit 
des  Juifs  et  au  détriment  des  paysans,  se 
produit  à  propos  de  l'héritage  de  Tchoufli  — 
le  nom  d'une  place  de  Kichinefî  —  qui  a 
légué  sa  fortune  à  des  œuvres  de  bienfai- 
sance... Les  tuteurs  de  cet  héritage...  parmi 
lesquels  le  maréchal  de  la  noblesse,  un 
certain  monsieur  Kroupensky . . .  trouvent  leur 
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compte  à  cette  combinaison  et  sont  ainsi  in- 
téressés à  la  cause  juive... 

M.  Ubel.  —  Ché  gombrends  ça  !... 

HoRTY.  —  Moi  aussi!...  mais  c'est  ces 
sacrés  Russes  qui  ne  veulent  pas  que  ce  qui 
leur  appartient  soit  volé  par  les  Juifs!... 
L'automne  dernier,  lors  de  la  convocation 
des  comités  locaux  appelés  à  se  prononcer 
sur  les  causes  de  la  situation  précaire  des 
agriculteurs...  un  propriétaire  foncier,  mon- 
sieur Stcherbina  —  un  brave  !  —  soumit  au 
comité  de  Bessarabie  un  mémoire  démon- 
trant les  abus  qui  se  produisent  par  rapport 
aux  biens  donnés  en  ferme  à  des  Juifs... 

M.  Ubel.  —  Bermeddez?...  chénégombr.,. 

Le  comte  de  Uoclez  lui  fait  signe  de  se  taire. 

HoRTY,  continuant.  —  ...  Et  donnés  sous 
des  noms  d'emprunt...  car  le  fermage  des 
biens  fonciers  est  interdit  aux  Juifs  en 
Russie...  Naturellement  le  maréchal  de  la 
noblesse,  directement  atteintpar  une  mesure 
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quelconque,  s'opposa  à  toute  délibération  de 
la  question  soulevée  par  monsieur  Stcher- 
bina...  mais  les  journaux  en  parlèrent  et  le 
bruit  vint  jusqu'à  l'empereur,  qui,  recevant 
monsieur  Kroupensky,  l'interrogea  sur  la 
question  des  biens  affermés  aux  Juifs...  le 
maréchal  de  la  noblesse  affirma  que  Stcher- 
bina  avait  beaucoup  exagéré... 

M.  Ubel. — Il  a  pien  vait?. .. 

HoRTY.  —  Au  mois  de  février  ou  de  mars 
de  cette  année. . .  un  Chrétien  nommé  Rybalt- 
chensko  fut  assassiné  par  les  Juifs  à  Doubos- 
sary,  à  la  frontière  de  la  Bessarabie  et  du 
gouvernement  deKherson... 

M.  Ubel.  —  Nein  !...  (-S'é»  reprenant  vive- 
ment.) ché  feux  tire  non!...  il  né  vut  bas 
assassiné  !... 

Le  comte  de  Rodez  trépigne,  M.  Lavenette  aussi, 

HoRTY,  aimable.  —  Si!...  l'assassinat  fut 
constaté  par  les  autorités...  seul,  lebutrituel 
du  crime  ne  fut    pas  admis   par  les  tribu- 
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naux...  qui  ne  l'admettent  d'ailleurs  jamais, 
ni  en  Hongrie,  ni  en  Galicie,  ni  en  Prusse... 

M.  Ubel.  —  Ils  ont  raison  !... 

HoRTY.  —  Néanmoins,  le  vox populi  —  qui 
semble  bien  être  cette  fois  le  vox  Dei  —  per- 
sista à  croire  l'assassinat  ritneL.. 

M.  Ubel.  —  C'est  itiot!... 

Le  comte  de  Rodez,  agacé,  à  Hovty,  — 
Je  vous  en  prie,  monsieur,  ne  prenez  pas 
garde  à  ces  interruptions?... 

HoRTY.  —  Je  n'y  prends  pas  garde,  soyez 
tranquille  !...  Donc  l'exaspération  de  lapopu- 
lation  contre  les  Juifs  était  grande...  le 
6  avril,  jour  de  Pâques,  sur  la  place  de 
Tchoufli,  à  Kichinefî.  une  femme  chrétienne 
portant  un  petit  enfant  s'assit  dans  une  des 
voitures  d'un  jeu  de  chevaux  de  bois  appar- 
tenantàun  Juif,  auquel  cela  déplut...  il  se  jeta 
»sur  la  femme,  la  poussa  dehors,  la  fît  tomber 
brutalement,  etTenfant  roula  à  terre...  Alors, 
la  foule  irritée  se  mit  à  lancer  des  cailloux 
dans  les  fenêtres  des  maisons  juives,  et  dé- 
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truisit  des  boutiques  et  des  habitations...  le 
lendemain,  au  nouveau  bazar  de  Kichineff,  un 
groupe  de  Juifs  armés  de  bâtons  se  jeta  sur 
quelques  Chrétiens  qui  furent  assommés... 
les  Juifs  tirèrent  un  coup  de  feu  qui  blessa 
un  des  Chrétiens...  et  c'est  alors  que  com- 
mença la  destruction  générale  des  maisons 
juives  et  le  massacre... 

M.  Ubel.  —  Guelle  apomination  !  !... 

HoRTY.  -  Letout  petit  massacre...  à  peine 
un  prélude  !...  {M.  Lmenette  verdit  et  regarde 
Horty  d'un  œil  suppliant.)  Les  patrouilles  mili- 
taires dispersées  dans  la  ville  ne  réussirent 
pas  à  empêcher  les  désordres,  à  cause  de 
l'inactivité  de  la  police  qui  manqua  de  direc- 
tion...  La  National  ZeitungàQ  Berlin,  chercha, 
dans  un  article  paru  le  20  mai,  à  attribuer 
les  événements  de  Kichineff  à  un  mouvement 
socialiste  des  paysans...  Le  Matin  du  21  mai 
répéta  chez  nous  cet  article... 

M.  Ubel.  —  Un  drès  pon  ardicle  !... 

Horty.  —  On  disait  —  pour  étendre  la 
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haine  des  paysans  aux  classes  aisées  en 
général  —  que  la  maison  de  monsieur 
Kroupensky,  maréchal  de  la  noblesse,  avait 
été  complètement  détruite,  une  église  pil- 
lée, et  que,  parmi  les  blessés  et  les  morts, 
se  trouvaient  beaucoup  de  Chrétiens... 

M.  Ubel.  —  Ehpien?... 

M.  HoRTY.  —  Eh  bien,  la  maison  de  mon- 
sieur Kroupensky...  c'est-à-dire  celle  qu'il 
habite...  n'a  été  ni  détruite,  ni  même  me- 
nacée. . .  la  vérité  est. . .  —  peut-être  ???...  — 
que  des  maisonnettes  habitées  par  des  Juifs 
et  appartenant  au  maréchal  de  la  noblesse 
ont  été...  visitées...  -que  l'une  a  été  pillée 
—  toujours  peut-être?...  —  comme  habi- 
tation juive...  De  par  la  grâce  de  ces  articles 
des  journaux  juifs,  le  maréchal  de  la  noblesse 
se  rapproche  encore  plus  des  Youpins  par  la 
communauté  des  malheurs. . .  d'un  autre  côté, 
en  demandant  au  gouvernement  des  repré- 
sailles, il  aura  l'air  de  défendre  son  bien 
saccagé...  ce  qui  est  moins  malpropre  que 
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d'intervenir  directement  en  faveur  des  Juifs... 
quanta  l'église  pillée...  il  est  étrange  que 
la  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur... 
qui  relate  tous  les  plus  petits  faits...  ne  fasse 
même  pas  allusion  à  un  incident  de  cette 
importance...  et  alors... 

11  se  frotte  les  mains. 

M.  Ubel.  —  Burguoi  fus  vroddez  fus  les 
mains  !... 

HoRTY.  —  Parce  que...  comme  je  ne  crois 
pas  au mouvementsocialistecontreles classes 
aisées...  —  à  Kichineff  s'entend  —  je  vois  là 
le  commencement  de  la  révolte  contre  les 
Juifs...  j'ai  des  nouvelles  de  Roumanie,  de 
Galicie,  de  Hongrie,  de  Vienne  même...  la 
haine  somnolente  des  paysans  s'éveille... 
dans  les  petites  villes  de  la  petite  Russie  et 
de  Pologne,  l'éveil  est  certain... 

M.  Ubel. —  Et  en  Vrance,  monsié?... 

HoRTY.  —  Ah  !  en  France,  il  n'y  a  encore 
rien  de  fait  !...  ça  chauffe  doucement... 
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M.  Lavenette,  qui  est  au  supplice.  ■ —  Mais 
viens  donc!...  Clotilde  nous  fait  signe... 

M.  LE  COMTE  DE  RoDEz,  à  Horty .  —  C'est 
extrêmement  curieux  et  intéressant,  mon- 
sieur, ce  que  vous  nous  avez  raconté  là!...  (// 
lui  serre  la  main  et  salue  à  peine  M.  Lavenette  qui  s  3 
confond  en  politesses .)  Nous  nous  retrouverons, 
j'espère?... 

Horty,  en  lui-même.  —  Si  ça  ne  dépend 
pas  de  moi  !... 
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A  La  Mouette,  chez  les  Lavenette. 

M""  Lavenette,  à  son  mari  qui  entre.  — 
Ah!  te  voilà!...  où  diable  étais-tu?...  j'ai 
envoyé  les  enfants  te  chercher  partout!... 

M.  Lavenette.  —  J'étais  allé  conduire 
Jean  d'Horty  au  petit  tramway...  il  lui  a 
pris  tout  à  coup  l'idée  d'aller  à  Caen... 

M"""  Lavenette.  —  Eh  bien,  pendant  ce 
temps-là,  le  comte  de  Barfleur  est  venu  !... 

M.  Lavenette,  bondissant.  —  Ah!  sa- 
cristi  !...  tu  l'as  vu?... 

M""  Lavenette.  —  Naturellement,  je  l'ai 
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VU  !...  cet  imbécile  de  Joseph  Fa  fait  entrer 
ici  tout  de  go...  je  n'étais  pas  habillée  !... 

M.  Lavenette,  regardant  sa  femme  qui  est 
fraîche  et  agréable  à  voir  dans  une  petite  robe 
bleue  et  blancJie.  —  Tu  étais  très  jolie  comme 
ça!...  {Avidement.)  Eh  bien?... 

M°"  Lavenette.  —  Eh  bien,  quoi?... 

M.  Lavenette.  —  Comment  est-il?... 
(  Trouvant  qu'elle  ne  répond  pas  assez  vite  et 
croga?it  qu'elle  ne  coinprend pas.)  le  comte?... 

M"""  Lavenette.  —  Très  bien!...  grand... 
très  solide...  élégant  tout  de  même...  et  il  a 
été  charmant!... 

M.  Lavenette,  heureux.  —  Ah  !... 

M""  Lavenette,  — Moi,  je  ne  trouvais  rien 
à  lui  dire  !...  d'abord  j'étais  vexée  de  ne  pas 
être  habillée...  ensuite,  je  ne  savais  pas 
que  tu  avais  été  le  voir...  toi  qui  as  eu 
tant  de  peine  à  te  décider  à  laisser  aller 
goûter  les  enfants  avec  les  petits  Barfleur, 
tu... 

M.  Lavenette.  —  Je  vais  te  dire...  je  suis 
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allé  au  château  avec  Jean...  qui  connait 
beaucoup  le  comte. ..  parce  qu'il  m'a  dit  qu'il 
a  le  bras  long... 

M""^  Lavenetxe.  —  Et  alors  ?... 

M.  Lavenette.  —  Et  alors...  ça  peut  tou- 
jours servir!... 

M""  Lavenette.  —  Je  ne  sais  pas  s'il  a  le 
bras  long,  mais  il  a  de  bien  jolies  mains  tou- 
jours!... je  les  regardais  pendant  qu'il  me 
parlait... 

M.  Lavenette,  étonné.  —  Il  n'avait  pas  de 
gants?... 

M°"  Lavenette.  — Il  les  tenait...  sans  les 
mettre... 

M.  Lavenette.  —  Qu'est-ce  qu'elles  ont 
de  si  extraordinaire,  ses  mains?... 

M"""  Lavenette.  —  Je  n'ai  pas  dit  qu'elles 
ont   quelque    chose    d'extraordinaire...   j'ai   < 
dit  qu'elles  sont  jolies... 

M.  Lavenette.  —  Et  puis?... 

M""®  Lavenette.  —  Et  puis,  quoi?... 

M.  Lavenette,  agacé.  —  Qu'est-ce  qu'il  a 
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dit  d'intéressant...  car  il  n'est  pas  venu  ici 
uniquement  pour  te  montrer  ses  mains, 
j'imagine?... 

M"""  Lavenette.  —  Il  m'a  dit  qu'il  regret- 
tait beaucoup  de  n'avoir  pas  été  à  la  maison 
quand  tu  étais  venu... 

M.  Lavenette.  —  Il  a  dit  «  à  la  mai- 
son?   » 

M"""  Lavenette.  —  Oui!...  pourquoi  me 
regardes-tu  d'un  air  ahuri?... 

M.  Lavenette.  —  Je  ne  te  regarde  pas 
d'un  air  ahuri...  je  pense  qu'il  a  dû  dire 
«  au  château...  » 

M°"  Lavenette.  —  Eh  bien,  non!...  il  a 
dit  à  la  maison...  «  J'ai  bien  regretté  de 
n'être  pas  à  la  maison  quand  monsieur  La- 
venette y  est  venu...  »  Voilà  textuellement 
sa  phrase  !... 

M.  Lavenette.  — Ah!...  moi,  j'aurais  dit 
«  au  château...  »  «  J'ai  bien  regretté  de  ne 
pas  vous  trouver  au  château  quand  je  suis 
allé  pour...  » 
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M"''  Lavenette.  — Mais  toi,  ça  n'est  pas 
la  même  chose  !... 

M.  Lavenette,  vexé.  —  En  quoi,  n'est-ce 
pas  la  même  chose?...  {Se  grimpant.)  Parce 
que  je  ne  suis  pas  noble  ?... 

M""  Lavenette.  —  Mais  non!...  je  te  dis, 
ça  n'est  pas  la  même  chose  parce  que,  toi, 
c'est  de  «  son  »  château  que  tu  parles... 
tandis  que  lui...  qui  parle  d'une  chose  qui 
est  à  lui...  n'a  pas  besoin  d'employer  des 
formules  pompeuses,  n'est-ce  pas?... 

M.  Lavenette,  re^m^«/z^. — Pompeuses?... 
pourquoi  pompeuses  ?...  je... 

M""''  Lavenette.  —  J'exagère...  pour  me 
faire  mieux  comprendre... 

M.  Lavenette.  —  Parce  que  je  suis  bou- 
ché?... 

M""  Lavenette,  patiente.  —  Parce  que  c'est 
des  riens  difficiles  à  expliquer...  ainsi... 
Horty,  où  je  suis  née...  et  où  j'ai  été  élevée 
à  moitié...  est  bien  un  château...  n'est-ce 
pas?... 
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M.  Lavenette,  fièrement.  —  Certes!... 
féodal,  même  !... 

M""'  Lavenette.  —  Eh  bien,  jamais  bon 
papa  n'aurait  dit  :  «  Je  n'étais  pas  au  châ- 
teau», ni  même  «  le  château  »...  il  disait 
«  la  maison  »,  mais  il  y  avait  des  gens  qui 
lui  disaient,  en  parlant  d'IIorty,  «  votre  châ- 
teau»... il  y  a  une  nuance  !... 

M.  Lavenette,  amer.  —  Que  seuls  les 
nobles  savent  saisir  !...  {Agressif.)  Si,  comme 
toi,  j'avais  l'honneur  d'être  ce  qu'on  appelle 
(Appuyant.)  «  bien  né...  » 

M""  Lavenette,  riant.  —  Oh!...  née  La- 
loupe!...  quel  honneur  1... 

M.  Lavenette.  —  Enfin,  ta  mère  n'en 
était  pas  moins  une  d'Horty?...  tu  ne  vas 
pas  me  dire  le  contraire,  je  pense? 

M""'  Lavenette,  bon  enfant.  —  Et  pourquoi 
dirais-je  le  contraire,  mon  Dieu?... 

M.  Lavenette.  —  Ah!...  je  ne  sais  pas!.,, 
tu  es  si  bizarre,  quelquefois  !...  C'est  comme 
Germaine!...  cette  enfant  a    des   instincts 
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frondeurs...  je  ne  sais  pas  où  diable  elle  est 
allée  pêcher  ça?... 

M""  Lavenette.  —  Ah  !  ni  moi,  par  exem- 
ple!... [Elle  soupire.) 

■  M.  Lavenette.  —  Ni  toi?...  et  un  sou- 
pir!... qu  est-ce  que  ça  veut  dire,  ce  sou- 
pir?... 

M""  Lavenette.  —  Rien,  sinon  que  j'ai 
l'horreur  de  la  casse...  et  même  de  la  lutte... 
et  que  je  trouve  qu'il  faut  tâcher  de  s'orga- 
niser pour  le  mieux... 

M.  Lavenette.  —  Pour  ça,  il  ne  faut 
heurter...  de  front  surtout...  personne... 

M""'  Lavenette.  —  C'est  difficile  !... 

.M.  Lavenette.  —  Qu'importe!...  en  tout, 
vois-tu,  ma  chère  Clotilde,  il  ne  faut  regar- 
der que  le  but... 

M"^  Lavenette.  —  Encore  pour  cela  faut- 
il  qu'il  y  en  ait  un  1... 

M.  Lavenette.  —  Il  y  en  a  toujours  un  !... 

M"*  Lavenette.  —  Voilà  nous,  par  exem- 
ple!.. 
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M.  Lavenette.  —  Oui...  voilà  nous  !...  Eh 
bien?... 

M"""  Lavenette.  —  Eh  bien,  sans  être 
des  milliardaires,  nous  sommes  suffisam- 
ment riches,  n'est-ce  pas,  pour  satisfaire 
nos  goûts  sans  nous  priver  en  quoi  que  ce 
soit?  .. 

M.  Lavenette.  —  Nous  n'avons  pas  de 
voiture... 

M""  Lavenette.  —  On  peut  s'en  passer!... 
Nous  nous  portons  comme  des  charmes... 

M.  Lavenette.  —  J'ai  quelquefois  des 
lourdeurs... 

M™^  Lavenette.  —  Parce  que  tu  manges 
trop  !...  si  je  mangeais  comme  ça,  j'en  aurais 
aussi,  des  lourdeurs!... 

M.  Lavenette.  —  Dis  tout  de  suite  que  je 
mange  comme  un  cochon?... 

M'""  Lavenette.  —  Non  !...  mais  enfin,  tu 
es  goinfre,  ça  ne  fait  pas  question!... 

M.  Lavenette.  —  !...  !...  !... 

M"'"  Lavenette.  — Jecontinue. . .  Donc,  nous 
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nous  portons  —  malgré  tes  lourdeurs  —  à 
merveille...  nos  enfants  sont  solides,  et 
beaux,  et  intelligents... 

M.  Lavenette.  —  Il  ne  faut  pas  leur  dire 
ça!... 

M'"°  Lavenette.  —  Non...  évidemment... 
mais  c'est  un  fait!...  tu  es  député...  décoré... 
je  ne  vois  vraiment  pas  ce  qui... 

M.  Lavenette.  —  Ce  qui  nous  manque?... 
ben,  moi  je  le  vois!...  je  suis  député,  c'est 
vrai,  mais  je  n'ai  jamais...  depuis  six  ans 
que  je  siège...  —  et  que  je  siège  sans  man- 
quer une  séance  —  fait  partie  de  la  moindre 
commission  !... 

M'"*"  Lavenette.  —  Ça  rapporte  quelque 
chose,  les  commissions?... 

M.  Lavenette.  —  Un  portefeuille  quel- 
quefois... c'est  au  sein  des  commissions  qu'on 
va  chercher  les  ministres... 

M™"  Lavenette.  ■■ —  Ben,  elles  doivent  être 
jolies,  les  commissions!... 

M.  Lavenette,  effaré.  —  Mais  prends  donc 
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garde!...  {Baissant  la  voix.)  Lagrathe  est  ici, 
tu  sais  bien  ?... 

M™"  Lavenette,  saisie,  rer/ardant  craintive- 
ment autour  d'elle.  —  Comment,  il  est  ici  !... 

M.  Lavenette.  —  Pas  dans  le  salon,  natu- 
rellement !... 

M'""  Lavenette.  —  Tu  m'as  fait  peur!... 

M.  Lavenette.  —  Mais  àGribouville... 

M""*  Lavenette.  — Ah  !...  bon!...  je  sais!... 

M.  Lavenette,  continuant.  —  Et  c'est  une 
très  mauvaise  habitude  que  tu  as  de  t'expri- 
mer  ainsi  librement.... 

M""'  Lavenette,  les  yeux  au  ciel.  —  Libre- 
ment !... 

M.  Lavenette.  —  Parfaitement!...  comme 
tu  l'as  fait  encore  à  l'instant,  alors  que 
j'ai  jugé  bon  de  te  rappeler  que  Lagrathe 
est  ici... 

M'""  Lavenette. — Je  n'avais  rien  dit  de 
lui  !... 

M.  Lavenette.  —  De  lui,  précisément... 
non!... 
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M"®  Lavenette.. —  J'ai  parlé  des  ministres 
en  général... 

M.  Lavenette.  —  Eh  bien,  parler  des  mi- 
nistres en  général,  c'est  parler  de  Lagrathe 
en  particulier... 

M"®  Lavenette.  — Il  est  vrai  qu'il  ne  cesse 
d'être  ministre  que  pour  le  redevenir!... 

M.  Lavenette.  —  Il  faut  toujours  s'ex- 
primer comme  si  les  gens  étaient  à  portée 
d'entendre...  c'est  une  habitude  à  prendre... 

M""  Lavenette,  docile.  —  Bon!... 

M.  Lavenette.  —  Tu  me  disais  tout  à 
l'heure  que  rien  ne  me  manquait  parce  que 
j'étais  député  et  décoré...  à  quoi  je  t'ai  ré- 
pondu... 

M™'  Lavenette,  qui  voit  poindre  le  recom- 
mencement des  explications.  —  Que  tu  n'avais 
jamais  fait  partie  d'aucune  commission...  je 
sais!... 

M.  Lavenette.  —  J'aurais  pu  ajouter  que 
je  ne  suis  pas  non  plus  officier...  et  que  je 
devrais  l'être!... 
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M^'^Lavenette.  — Ah!...  {Sincère.)  Pour- 
quoi?... 

M.  Lavenette.  —  Mais...  parce  que  je 
suis  chevalier  depuis  cinq  ans!...  (Un  temps.) 
Etvoilà  à  quoi...  peut-être...  le  comte  de 
Barfleur  pourra  me  servir... 

M°"  LaveiNette.  —  Je  croyais  que  mon- 
sieur Lagrathe  t'avait  promis  de  s'occuper 
de  cette  affaire  de  décoration... 

M.  Lavenette.  —  Oui...  mais  tout  à  fait 
entre  nous,..  {Il  baisse  la  voix.)  c'est  un  mau- 
vais bougre,  Lagrathe,  il  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler...  et  une  canaille!... 

M"' Lavenette.  — Ça,  je  savais  I...  je  sa- 
vais vaguement... 

M.  Lavenette  —  Tu  sais  les  histoires 
Wilson...  car  les  décorations,  c'est  son  af- 
faire!... ça  tombe  à  pic!...  {Il  rit.)  et  tu 
sais  aussi  le  Panama,  peut-être?...  mais 
ce  que  tu  ne  sais  pas...  c'est  les  mille 
petits  tripotages  infimes  et  répugnants  aux- 
quels  il    se   livre    journellement...  [Encore 
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plus  bas.)  C'est  la  dernière  des  fripouilles!... 
mais  il  est  à  ménager!...  {U?i  temps.)  je  l'ai 
invité  à  dîner  pour  lundi... 

M™^  Lavenette.  —  Bien  I... 

M.  Lavenette.  — Je  verrai...  avec  Jean... 
s'il  y  a  lieu  d'inviter  aussi  le  comte  de  Bar- 
fleur. .. 

M™^  Lavenette,  effarée,  —  Avec  Lagra- 
the?...  Oh!... 

M.  Lavenette.  —  Je  dis  «  s'il  y  a  lieu  »... 
nous  verrons  ça!...  en  attendant,  sois  bien 
aimable  pour  le  comte  si  tu  le  rencontres... 

M"®  Lavenette.  —  Je  le  serai...  ça  me 
sera  d'ailleurs  facile!... 

M.  Lavenette.  —  Comment  ça  ?... 

M°"  Lavenette.  —  Monsieur  de  Barfleur... 
pendant  le  peu  d'instants  où  je  l'ai  vu...  m'a 
fait  l'effet  de... 

M.  Lavenette.  — ■  De  quoi?... 

M"^^  Lavenette.  —  D'être  aimable...  très 
aimable  pour  les  femmes  !...  plus  encore  que 
pour  les  hommes,  je  le  parierais?... 
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M.  Lavenette.  —  Ah!...  tu  as  remar- 
qué [ça?...  {Elle  fait  signe  que  oui.)  aujour- 
d'hui?... 

M"*  Lavenette.  —  Dame!...  puisque  je 
l'avais  jamais  vu  avant!... 

M.  Lavenette.  —  C'est  juste  !...  [Un 
temps.)  Sois  un  peu  gentille  pour  lui,  n'est- 
ce  pas?... 

M™*^  Lavenette,  riant.  —  Un  peu...  mais 
pas  trop?... 

M.  Lavenette,  évasivement.  —  Dans  ces 
trous  perdus  de  campagne,  les  hommes  s'em- 
bêtent... ils  s'embêtent  profondément  !... 
ils  cherchent  à  se  distraire...  pour  ça,  tout 
leur  est  bon!... 

M'"*"  Lavenette,  riant.  —  Merci!... 

M.  Lavenette.  —  Tu  ris!.,,  mais  c'est 
vrai  !...  et  avec  rien...  une  parole  aima- 
ble... une  certaine  façon  de  leur  laisser  en- 
tendre qu'on  les  trouve  charmants... 

M"' Lavenette.  —  C'est  ça  que  tu  appelles 
rien?... 
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M.  Lavenette.  —  Oui...  mais  tu  m'entends 
bien...  il  ne  s'agit  pas  de...  mais  seulement 
de... 

M^^»^  Lavenette.  —  Tu  manques  un  peu  de 
clarté!... 

Le  Domestique,  entrant.  —  C'est  m'sieu 
Lagrathe!...  y  demande  si  on  y  est?... 

M°"  Lavenette,  avec  ennui.  —  Allons, 
bon  !... 

Le  Domestique.  —  Qu'est-ce  qu'y  faut  lui 
dire  ?... 

M.  Lavenette.  — Faites  entrer,  Joseph!... 
{A  sa  femme. )Yo}'ons...  ne  fais  pas  une  tête 
comme  ça...  sois  bien  gentille  avec  lui 
aussi... 

M""'    Lavenette,  ahurie.  —  ?...!...?...!..- 
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Sur  la  plage. 

]\r"<^  Lavenette,  en  robe  de  toile  écrue,  à  ses 
enfants  et  aux  petits  Barfleur  qui  arrivent  pour 
goûter.  —  Où  voulez-vous  goûter,  les  en- 
fants?... ici?...  à  la  maison  ?...  [Personne  ne 
re/Jo;z(/.)  Voyons,  vous,  Mouette?...  qu'est-ce 
que  vous  aimez  le  mieux  ?... 

MoNETTE,  polie.  —  C'que  vous  voudrez, 
madame...  j'aime  autant  l'un  que   l'autre... 

M"^'"  Lavenette.  —  C'est  bien  vrai?... 

La  Mouche.  —  Mais  non,  madame,  ça 
n'estpas  vrai!...  l'aime  bien  mieuxgoûterà 
la  plage...  et  aussi  Jeannot...  et  aussi  moi!.,. 
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MoNETTE.  — Faut  pas  écouter  La  Mouche, 
madame...  y  n'sait  pas  c'qu'y  dit!... 

M™'  Lavenette.  —  La  Mouche?... 

MoNETTE,  expliquant.  —  C'est  Toto,  ma- 
dame... on  l'appelle  comme  ça  La  Mouche... 

Jeannot  .  —  Pac'qu'y  bourdonne  tout 
rtemps...  et  qu'y  s'pose  partout  sans  jamais 
rester  tranquille  nulle  part... 

M"e  Lavenette,  à  Paul.  —  Va  dire  à  Jo- 
seph d'apporter  le  goûter  ici... 

Paul.  —  Oui,m'man...  [Il  fait  deux  pas  et  re- 
vient.) C'est  bien  tout?...  tu  vas  pas  m'faire 
retourner  pour  une  aut' commission  quand 
j'serai  r'venu... 

La  Mouche.  —  Ah  !...  à  propos  d'commis- 
sion!...  m'n'oncle  a  dit  d'dire  qu'y  viendra 
nous  chercher  à  6  heures... 

M™*  Lavenette.  — Lui-même?... 

Monette.  —  Oui,  madame,  p'pa  viendra 
lui-même... 

M"'  Lavenette.  —  Ah  !...  bon  !...  très 
bien!...  (A  Paul.)  Tu  peux  rester  à  jouer  !.. 
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je  vais  aller  à  la  maison  et  je  donnerai  les 
ordres... 

Paul,  enchanté.  —  Ça,  c'est  une  bonne 
idée!...  pour  une  bonne  idée,  c'esl  une  bonne 
idée!... 

MoNETTE,  regardant  madame  Lavenette  qui 
s'éloigne,  à  Germaine.  —  Elle  est  très  jolie, 
vot' maman  !... 

Germaine.  —  Pas?... 

La  Mouche.  —  Oui  !...  m'n'oncle  nous 
l'avait  dit  qu'elle  Tétait...  mais  j'croyais 
pas  tant  qu'ça  I... 

Paul,  étonné.  —  Vous  l'aviez  pas  core 
vue,  m'man  ?... 

Jeannot.  —  Si  !...  mais  de  loin  !...  mal!... 

Germaine.  —  Et  qu'est-ce  qu'il  vous  avait 
dit  d'elle,  m'sieu  d'Barfleur?... 

Monette.  —  Qu'elle  était  fraîche...  bien 
habillée  aussi...  et,  vous  savez,  l'est  pas  du 
tout  gobeur,  p'pa?... 

La  Mouche,  riant.  —  Plutôt  pas  !... 

Paul.   —   G'est-y   qu'on  va  chercher  les 
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Rodez...  ou  bien  si  on  s'amuse  à  nous  tout 
seuls?... 

Germaine.  —  Les  Rodez  ?...  t'es  pas  fou?... 

Paul.  — Oh  !...  tu  sais  !...  j'y  tiens  pas, 
moi!...  j'disais  ça  comme  ça!...  [Bas  à  sa 
sœur.)  pa'ce  que  p'pa  m'avait  bien  r'com- 
mandé  d'ies  inviter...  mais  y  s'brosse- 
ront  !...  p'pa  criera...  c'que  j'm'en   fiche  !... 

Germaine.  —  Ren,  et  moi  donc!... 

Jeannot,  qui  naime  pas  à  perdre  son  temps. 
—  Voyons  ?...  joue-t-on  ?... 

Ils  se  mettent  à  jouer.  Une  demi-heure  se  passe. 
Madame  I.avenetto  ne  reparaît  pas. 

Paul,  à  Germame.  —  Comment  donc  ça 
s'fait  que  m'man  n'revient  pas?... 

Germaine.  —  Elle  va  revenir  !. . . 

Paul.  —  C'est  drôle  qu'elle  soit  si  long- 
temps... y  lui  est  rien  arrivé,  tu  penses  ?... 

Germaine.  — Mais  non!... 

Paul.  —  Si  j'me  tricotais  jusqu'à  la  maison 
pour  voir  ?... 
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Germaine,  paisible.  —  Mais  non...  laisse- 
la  donc  tranquille!...  elle  s'habille... 

Paul.  —  Elle  s'habille?...  à  c't'heure- 
ci?...  pourquoi  faire  ?... 

GeriMaine. —  Ben,  j'sais  pas!...  pour  s'ha- 
biller!... 

Paul.  —  En  v'ià  une  idée!.  ..  (Aiiercevant 
sa  mère  qui  arrive  dam  la  dune.)  Tiens!...  t'a- 
vais raison!...  Tamis  une  autre  robe.  .Oh!... 
sa  belle  rose  qu'elle  a  mis  !... 

M  "^^  Lavenette,  robe  de  foulard  rose  pâle  ^  semé 
de  liserons  d'un  rose  un  peu  plus  vif.  Chapeau  de 
paille  d'Italie,  tout  enguirlandé  de  lisero?is  l'Oses 
de  différents  tons.  —  Eh  bien,  vous  avez  été 
sages?...  vousn'avez  pas  fait  de  bêtises?... 

Paul,  en  extase.  —  G'que  t'es  belle^ 
m'man  ?... 

M'"'' Lavenette. — Belle!...  parce  que  j'ai 
mis  une  vieille  robe?... 

Paul.  — Une  vie'ille!...  ça!...  ah  ben!... 

M'""  Lavenette,  agacée.  —  Ne  t'occupe  pas 
de  ma  robe...  et  va  jouer  !.,. 


96  LES   FROUSSARDS 

MoNETTE,  d  Paul  qui  rejoint  le  groupe,  — 
C'qu'elle  a  une  jolie  toilette,  vot'  maman  !... 
c'est  dommage  pour  ici!...  y  a  personne!... 

Germaine.  —  C'est  vrai  qu'y  a  pas  beau- 
coup d'monde  à  Gribouville  !...  est-ce  qu'il 
n'y  en  a  jamais  plus  qu'ça?. .. 

Jeannot.  —  Jamais  !...  au  contraire... 
c't'année  y  a  que'qu'  beaux  baigneurs...  y  a 
vous  !...  y  a  un  ministre,  y  paraît!...  y  a 
m'sieu  d'Horty... 

Paul.  —  Le  cousin  Jean  !... 

Monette.  —  Ah!...  c'est  vot'cousin  !... 
c'est  un  ami  de  p'pa... 

Jeannot,  continuant.  —  Y  a  les  Rirfray,  les 
Lavallé  d'Auge...  qui  donc  encore?... 

Paul.  —  Les  Rodez... 

La  Mouche.  —  Ça,  ça  compte  pas!...  c'est 
des  Youpins  !... 

Germaine.  —  Vous  avez  raison...  ça  ne 
compte  pas  !... 

Paul,  mivant  son  idée.  —  Mais  ça  meuble 
tout  de  même!... 
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Jeannot.  —  V'ià  la  mer  qui  est  loin!...  si 
on  péchait  aux  crevettes  ?... 

Vxnh,  enthousiasmé.  —  C'est  ça!...  mais 
avez-vous  vos  filets  ?. .. 

La  Mouche.  —  Y  sont  à  not' cabine...  avec 
nos  costumes... 

Germaine.  —  Et  c'est  ouvert?... 

La  Mouche.  —  Non...  mais  l'père  Flam- 
bar  a  la  clef...  {Un  temps.)  D'mandez  à  vot' 
maman?... 

Paul.  —  Quoi?... 

La  Mouche.  —  Ben,  si  on  peut  pêcher?... 

Paul,  inquiet  du  résultat  des  négociations. 
D'mandez-lui  plutôt  vous-même  ?... 

La  Mouche  va  parlementer.  A  l'horizon  apparaît 
M.  (le  Barfleur.  Madame  Lavenette,  qui  résistait, 
l'aperçoit  et  donne  la  permission  demandée. 

La  Mouche,  revenant  l'air  triomphant.  — 
Elle  veut  bien  !... 

Paul,  ahuri.  —  Non?... 

Germaine,  ahurie  aussi. —  Pas  possible!.  . 
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Paul.  — Filons!...  si  elle  se  ravisait... 

Les«nfants  détalent  en  courant. 

Le  comte  de  Barfleur,  iOa/is.  Très  gi^and, 
très  vigoureux.  Les  traits  accentués.  Le  regard 
franc.  Beaucoup  de  race  et  d' allure .  —  Je  vous 
demande  pardon,  madame,  de  vous  avoir 
laissé  si  longtemps  les  enfants!...  je  sors 
de  chez  vous...  et  on  m'a  dit  que  vous  étiez 
sur  la  plage...  c'est  ce  qui  vous  explique 
mon  retard... 

M"'  Lavenette,  fermant  le  livre  qu^elle  sem- 
blait lire  avec  attention.  —  Votre  retard?... 
mais,  mon  Dieu  !  c'est  moi  qui  suis  en 
retard...  c'est-à-dire  les  enfants...  oui... 
figurez-vous  qu'ils  sont  allés  pécher... 

M.  DE  Barfleur.  —  Pêcher?...  y.  a-t-il 
longtemps  qu'ils  y  sont  ?... 

M°"  Lavenette.  —  Pas  très  longtemps  !... 
ah!...  vous  allez  être  obligé  de  les  attendre 
avec  moi...  il  faut  en  prendre  votre  parti  !... 

M.  DE  Barfleur.  —  Mais,  madame,  celte 
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perspective  me  ravit!.,  et,  si  je  ne  vous 
dérange  pas,  je  m'incruste...  (//  prend  un 
fauleiiil  de  paille  qu'elle  lui  indicjue.)  Une  bonne 
idée  qu'ils  ont  eue  d'aller  pêcher,  les 
enfants  !... 

M"'  Lavenette.  —  Ils  sont  charmants 
vos  enfants  !...  ils  vous  ressemblent!...  (7>/o/«- 
sieur  de  Bar/leur  s'incline  en  souriant.)  je  veux 
dire...  je... 

M.  DE  Barfleur,  riant. — Ah!...  si  vous 
vous  rétractez,  je  proteste!...  (Un  temps.) 
Vous  accoutumez-vous  un  peu  à  notre  affreux 
pays?... 

M'"''  Lavenette,  rêveuse.  —  Mais  je  le 
trouve  exquis,  ce  pays  vert  et  fleuri  !... 

M.  de  Barfleur.  —  Vert  et  fleuri... 
iium  !...  C'est  beau,  l'imagination  !... 

M""*  Lavenette.  —  Comment...  l'imagi- 
nation?... 

M.  de  Barfleur.  —  Dame  1...  je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait,  d'ici  à  Caen,  ni  une  fleur,  ni 
même  un  brin  d'herbe  !... 
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M"'  Lavenette.  —  Oh!...  vous  savez... 
les  Parisiens  ne  sont  pas  gâtés  en  fait  de 
campagne!...  la  vue  d'un  champ  nous  égaie, 
nous  autres,  je  dirais  presque,  nous  émeut. .. 
et  je  vous  envie  d'habiter  toute  Tannée 
Gribouville. 

M.  DE  Barfleur,  rectifiant.  —  Barfleur!... 
ça  n'est  pas  épatant,  Barfleur,...  mais  enfin, 
c'est  moins  laid  tout  de  même  que  Gri- 
bouville!... Gribouville,  c'est  l'horreur  des 
horreurs  !...  {Jjn  temps.)  quand  vous  n'y 
êtes  pas  !... 

M""^  Lavenette.  —  Voulez-vous  dire  que 
quand  j'y  suis  ça  devient  joli?... 

M.  DE  Barfleur.  —  Joli,  non!...  mais 
attirant,  oui,  certes  !...  je  ne  peux  pas  vous 
dire  à  quel  point  je  suis  reconnaissant  à  mes 
enfants  d'avoir  fait  la  connaissance  des 
vôtres... 

M"""  Lavenette,  l'air  nàif, —  Pourquoi?... 

M.  DE  Barfleur.  —  Vous  le  savez  mieux 
que  moi,  madame!...  et  j'ai  l'air  très  bête  à 
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VOUS  redire  une  fois  de  plus  que  je  suis 
heureux  de  passer  près  de  vous  ces  minutes 
charmantes...  d'autant  plus  heureux  que  je 
ne  l'espérais  pas... 

M"*  Lavenette,  sincère  cette  fois,  —  Pour- 
quoi ?... 

M.  DE  Barfleur.  —  Pourquoi?...  mais 
parce  que  monsieur  Lavenette  passe  pour  un 
homme  très...  très...  comment  dire?... 

M"®  Lavenette.  — Je  ne  sais  pas  !... 

M.  DE  Barfleur,  riant.  —  J'entends  que 
monsieur  Lavenette  est  député...  opportu- 
niste, je  crois?... 

M""^  Lavenette.  —  Progressiste... 

M.  deBarfleur.  — C'estlaméme  chose!... 
Eh  bien  !  je  croyais  que  monsieur  Lavenette 
ménageait  un  peu  tous  les  partis  politiques... 
tous  les  partis  utiles...  or,  moi,  je  suis 
de  l'opposition...  [Lagrathe  passe  et  affecte  de 
ne  pas  voir  madame  Lavenette  et  monsieur  de 
Barfleur.)  c'est-à-dire  bon  à  rien!... 

M""'  Lavenette.  — Que  si  !... 
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M.  DE  Barfleur.  —  Que  si  !...  Eh  bien, 
regardez  la  façon  dont  Lagrathe,  par 
exemple,  ne  nous  a  pas  salués,  tout  à 
l'heure  ?. . .  je  veux  dire  ne  vous  a  pas  saluée. , . 
parce  que  vous  étiez  avec  moi...  moi, 
l'homme  dangereux!... 

M""  Lavenette.  —  Oh  !...  l'homme  dan- 
gereux !...  ça  vous  plaît  à  dire... 

M.  DE  Barfleur.  —  Ça  me  plaît!...  ça 
me  plaît?...  pas  tant  que  ça!...  tout  n'est 
pas  rose  dans  le  métier  ! . . . 

M""*  Lavenette.  —  Je  vous  assure  que 
vous  ne  voyez  pas  les  choses  telles  qu'elles 
sont?... 

M.  DE  Barfleur.  —  C'est-à-dire  que, 
pour  une  fois,  je  me  suis  trompé  dans  mes 
prévisions...  et  j'en  suis  heureux  !.. .  Oh! 
combien  !...  c'est  vrai!...  je  vous  avais  re- 
marquée tout  de  suite...  j'avais  demandé  qui 
vous  étiez. . .  et  quand  on  m'avait  répondu  : 
«  Madame  Lavenette,  femme  du  député 
opportuniste  de  la  2"  circonscription  de  Pont- 
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sur-Loire...  »  je  m'étais  dit  :  «  Ça, mon  vieux, 
ça  n'est  pas  pour  ton  bec!...  »  {Mouvement 
de  madame  Lavenette.)  J'entends  :  «  Tu  ne 
seras  jamais  présenté  à  cette  jolie  femme... 
tu  n'auras  jamais  la  joie  de  tailler  avec  elle 
une  petite  bavette  à  l'air  pur...  »  et  puis, 
voilà  que  pas  du  tout  !...  les  gosses  se  ren- 
contrent et  se  plaisent...  Jean  d'Horty  tombe 
chez  vous  et  vient  me  voir!...  votre  mari 
l'accompagne...  enfin  tout  s'emmanche  pour 
le  mieux  à  ma  grande  surprise...  {Un  temps.) 
Monsieur  Lavenette  a  de  l'estomac...  beau- 
coup plus  d'estomac  que  je  ne  pensais!.., 

M"""  Lavenette.  —  Mais  en  quoi  a-t-il  tant 
d'estomac?...  comme  vous  dites...  en  quoi 
êtes-vous  donc  si  compromettant  pour  nous  ?. . . 

M.  DE  Barfleur.  —  Parce  que  je  suis  un 
militant  combatif...  violent...  mal  élevé... 
un  instinctif  qui  ne  connaît  pas  d'obstacles. . . 
qui  nefaitpasde  concessions...  {llregarde au 
loin.) — Ah  !...  revoici  le  monsieur  ministre 
Lagrathe!...  une  des  plus  brillantes  person- 
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nalités  et  personnifications  du  Régime...  il 
est,  cette  fois,  accompagné  de  monsieur  Ubel 
de  Saint-Sabbas...  un  Juif...  Nous  allons 
voir  s'ils  vont  saluer... 

M"^^  Lavenette.  — Vous  les  connaissez?... 

M.  DE  Barfleur.  —  Vaguement...  assez 
pour  qu'ils  aient  le  devoir  de  me  saluer... 
surtout  quand  je  suis  avec  vous...  s'ils  ne 
saluent  pas,  ils  vont  voir!... 

M°"  Lavenette,  inquiète.  —  Qu'est-ce  que 
vous  ferez?... 

M.  DE  Barfleur.  —  N'importe  quoi!...  on 
ne  sait  jamais  ça  d'avance  !...  c'est  la  colère 
qui  inspire  au  bon  moment...  seulement, 
quoi  que  je  fasse,  ça  peut  être  embêtant 
pour  monsieur  Lavenette...  qui  est  au  mieux 
et  avec  Lagrathe,  et  avec  monsieur  Ubel 
de  Saint-Sabbas... 

M""  Lavenette.  —  Non...  je  vous  prie, 
ne  faites  rien...  je... 

Monsieur  Ubel  de  Saint-Sabbas  et  Lagrathe  pas- 
sent sans  saluer. 
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M.  DE  Barfleur,  enlevant  du  bout  de  sa 
canne  le  chapeau  de  monsieur  Ubel  de  Saint- 
Sabbas  et  l'envoyant  rouler  dans  une  flaque. 
—  Allons,  sale  Youpin  !...  ôte  ta  boîte  à 
cornes  !... 

M"""  Lavenette,  terrifiée.  -  Oh  !!!...  Oh  !  !  ! . .. 
Oh!!!... 


éi 
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LA  CHÈVRE  ET  LE  CHOU 


A  La  Sirène,  chez  le  comte  et  la  comtesse  de  Rodez. 

Salon  japonais  très  encombré  de  nattes,  de  coussins,  de 
masques,  de  paravents.  Profusion  d'éventails,  de 
palmes,  de  monnaies  du  Pape  empoussiérées.  Soies 
brodées,  peaux  de  bêtes,  meubles  criards  et  dispa- 
rates. Aspect  assez  cossu  et  très  toc. 

Le  comte  Adolphe  de  Rodez,  55  ans^gras^ 
lourd,  exangue,  à  sa  femme  qui  lit  le  a  Figaro  », 
étendue  sur  un  divan.  —  As-tu  pensé  à  cette 
fête  de  charité?...  as-tu  envoyé  des  lots?... 

La  comtesse  Adolphe  de  Rodez,  45  ans, 
grasse,  crépue,  très  avachie.  —  Des  lots?... 
quels  lots  voulez-vous  que  j'envoie?... 
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Le  comte  Adolphe.  —  Je  ne  sais  pas 
quels  lots...  et  peu  m'importe  d'ailleurs  !... 
il  faut  envoyer  quelque  chose,  voilà  tout!... 
{Prenant  son  frère  à  témoin.)  n'est-ce  pas, 
Anatole?... 

Le  comte  Anatole  de  Rodez,  50  ans^  exac- 
tement pareil  à  son  frère  aîné.  — Oui...  il  faut 
envoyer  quelque  chose  !...  {A sa  femme  qui  est 
au  pia7io .)  in  enverras  quelque  chose  aussi, 
Sarah  !... 

La  comtesse  Anatole  de  Rodez,  40  ajis, 
(grande,  osseuse^  des  yeux  magnifiques.  Une  pro- 
fusion de  gros  cheveux  iioirs.  Assez  de  branche. 
Vair  ravagé.  —  C'est  entendu  !... 

M.  Udel  de  Saint-Sabbas.  —  Qu'est-ce 
gué  c'est  gué  cette  fende  té  jharidé  ?... 

La  comtesse  Adolphe.  —  Une  sorte  de 
vente,  de  tombola...  et  de  je  ne  sais  quoi 
encore...  organisée  au  profit  des  pécheurs 
de  la  côte 

M.  Ubel.  —  Et  au  tédriment  tes  pai- 
gneurs...  c'est  duchurs  la  même  jhose  !... 
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Isabelle.  —  Dame  !... 

Le  comte  Adolphe.  —  Vas-tu  te  taire?... 
(A  sa  femme.)  Je  ne  comprends  pas  que  cette 
petite  se  permette  de  se  mêler  à  la  conver- 
sation... 

»     Alfred.  —  Pourquoi  donc  qu'elle  ne  s'y 
mêlerait  pas  !,..  elle  a  onze  ans!... 

Le  comte  Anatole.  —  Toi!...  [Il  veut  at- 
traper par  le  bras  Alfred,  qui  lui  glisse  entre  les 
doigts.)  tu  es  privé  de  dessert  !... 

Alfred,  entre  ses  dents.  —  M'est  égal!... 
j'en  mangerai  avant!... 

Le  comte  Anatole.  —  Qu'est-ce  que  tu 
dis?...  (A  Alphonse  et  à  Isabelle  qui  ricanent.) 
Qu'est-ce  qu'il  a  dit? 

AlphoiNSE.  —  Sais  pas  !... 

Isabelle.  —  Ni  moi  !  .. 

M"'  Ubel  de  Saint-Sabbas.  —  Un  gros  tas 
mou,  très  chargé  de  dentelles  et  de  nœuds  de 
rubans.  Chapeau  de  bergère  couvert  de  roses .^ 
—  qu'elle  a  gardé  pour  déjeuner  parce  qu'elle 
est  une  femme  chic  —  et  qu'elle  remplacera 
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par  un  autre  pour  aller  à  ce  qui  tient  lieu 
de  casino.  Est  arrivée  la  veille  seulement  pour 
passer  une  ou  deux  semaines  chez  ses  bons  amis 
Rodez.  —  Est-ce  que  ce  sera  élégant,  cette 
fête  de  charité?... 

La  comtesse  Adolphe.  —  Je  ne  sais  pas!... 
ça  aura  lieu  dans  ce  jardin...  {Elle  indique, 
parla  baie.,  le  jardin  de  La  Mouette.)  qui  ap- 
partient à  un  député. . . 

M"^  Ubel,  vivement,  —  De  la  droite?... 

La  comtesse  Adolphe.  —  Non...  de  la 
gauche  plutôt,  je  crois... 

M"^  Ubel,  méprisante.  —  Oh  !  alors  !... 

Le  comte  Anatole.  —  Mais,  ma  chère  Au- 
gustine,  monsieur  Lavenette  n'est  pas  du 
tout  de  la  gauche... 

La  comtesse  Adolphe,  indifférente. — Ah!... 

Le  comte  Adolphe.  —  Mais  du  centre,  ma 
bonneamie  !...  Voyons?...  tout  le  monde  sait 


ça! 


La  comtesse  Adolphe,  «?yre.  —  Sauf  moi!... 
La    comtesse  Anatole.  —  Et  moi!...   (A 
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madame  Ubel.)  Ce  n'est  pas  seulement  ma- 
dame Lavenette,  notre  voisine,  qui  organise 
la  fête...  les  dames  du  pays  s'en  mêlent 
aussi... 

La  COMTESSE  Adolphe,  de  plus  en  plus  aigre. 

—  L'aristocratie  donne  !...  Mesdames  de 
Valmondois,  de  Vyéladage. . .  de  Montespan  .. 

M"""  \]^^\., vivement.  —  Montespan...  des  pa- 
rents du  marquis  de  Veule ,  les  Montes- 
pan!... 

Le  comte  Anatole.  —  Le  marquis  est  jus- 
tement là...  aux  Roches-Moussues,  chez  ses 
cousins... 

M.  Ubel.  —  Ah  !  pah  !...  si  ché  l'afais  su, 
ché  serais  téchà  allé  lé  foir!...  ce  jher  mar- 
guis!...  ché  né  l'ai  pas  refu  tébuis  nos 
crantes  luddes  élecdorales... 

M""*  Ubel,  à  la  comtesse  AdolpJte  de  Rodez. 

—  Nous  devrions...  il  y  aurait  peut-être  in- 
térêt à  nous  mêler  directement  à  cette  fête  ?. . . 
Ne  pensez-vous  pas?... 

Le  comte  Adolphe.    —  C'est  justement 

8 


114  LES    FROUSSARDS 

ce  que  j'avais  dit  à  ces  dames...  nous  avons 
tout  intérêt  à  ne  pas  nous  isoler  de... 

La  comtesse  Adolphe,  amère.  —  Oui... 
mais  comme  on  nous  isole... 

La  comtesse  Anatole.  —  Imaginez-vous, 
ma  chère,  qu'il  y  aune  espèce  de  dinde...  la 
comtesse  de  Barfleur... 

M.  Ubel,  verdissant.  —  Gui  est-ce  gui  a 
barlé  té  Parvleur?... 

Il  regarde  autour  de  lui  avec  inquiétude. 

La  COMTESSE  Anatole,  continuant.  —  ...  qui 
ne  nous  a  même  pas  rendu  une  visite  que 
nous  avions  cru  devoir  lui  faire  parce  que 
les  enfants  sont  allés  goûter  chez  elle  plu- 
sieurs fois... 

M*"*  Ubel.  —  Elle  n'a  pas  rendu  la  vi- 
site?... quelle  insolence!... 

Le  comte  Anatole.  —  Permettez?...  elle  a 
envoyé  des  cartes!... 

La  comtesse  Adolphe.  — ^.  C'est  d'une  gros- 
sièreté !...   (Sentencieusement.)    Toute  visite 
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faite  en  personne  doit  être  rendue  en  per- 
sonne... 

Isabelle.  —  Alors  pourquoi  avez-vous 
fait  mettre  des  cartes  chez  les  Lavenette 
qui  sont  venus  [Elle  appuie.)  en  personne?,.. 

La  comtesse  Adolphe.  —  Cette  petite 
devient  odieuse  !...  [Menaçante.)  C'est  la  fré- 
quentation des  enfants  Lavenette  qui  te  rend 
comme  ça...  et  aussi  des  enfants  Bar- 
fleur!... 

M.  Ubel,  avec  conviction.  —  Lé  vait  est 
gué  s'ils  ressemplent  à  leur  bère!... 

M""  Ubel.  —  Vous  le  connaissez,  leur 
père?... 

M.  Ubel.  —  Ché  lé  gonnaissais...  ché  lé 
gonnaissais  faquément...  [Terrifié.)  ché  né 
lé  gonnais  blus  !... 

Tètes  des  Rodez  qui  ont  envie  de  rire. 

M™^  Ubel,  qui  voit  qu* il  y  a  quelque  chose.  — 
Qu'est-ce  qu'il  vous  a  donc  fait,  le  comte  de 
Barfleur?... 
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M.  Ubel.  —  Il  m'a...  il  m'a  inchurié 
Grossièrement...  mais  aussi,  c'est  la  vaude 
té  monsié  Lacradhe... 

M""  Ubel.  —  Quel  Lagrathe?...  le  mi- 
nistre?... 

M.  Ubel.  —  Lui-même!... 

M""  Ubel.  —  Qu'est-ce  que  cette  canaille 
[Mouvement  de  M.  Ubel.)  vient  faire  ici  ?. .. 

M.  Ubel. —  P'chttt  \...{Infjuiet.)\\  yest!... 

M"""  Ubel.  —Où?... 

M.  Ubel.  —  Ici!... 

M^-^Ubel.  —Qui?... 

M.  Ubel.  —  Ben,  lui,  Lacradhe?...  {Dé- 
couragé.) Si  du  né  feux  rien  gombrentre?... 

M"""  Ubel.  —  Non...  effectivement!...  je 
ne  comprends  pas  ce  que  Lagrathe  fait  ici... 
ni  surtout  ce  que  ce  monsieur  de  Barfleur 
peut  faire  avec  lui?... 

M.  Ubel.  —  Mais  ca  n'édait  bas  afec  lui, 
buisgué  c'édait  afec  moi... 

M""  Ubel.  —  ?...  ?...  ?... 

M.    Ubel.  —    Diens!...    ch'aime   mieux 
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d'exbliguer...   barcé   gué,    sans    ça...    nus 
n'ensordirons  chamais!... 

Tous  se  regardent,  effarés. 

Le  cOiMTE  Anatole.  —  Mais,  mon  cher 
Saint -Sabbas...    vous    n'y   songez   pas  !... 

Le  comte  Adolphe.  —  Vous  ne  pouvez  ra- 
conter à  madame  de  Saint-Sabbas  ce  que... 

M.  Ubel,  têtu.  —  Si!...  si!...  chéluiragon- 
derai  buisgu'elle  feut  à  dude  vorce  lé  sa- 
foir...  et  barcé  gué  aussi,  c'est  un  beu  té  sa 
vaude... 

La  comtesse  Anatole.  —  Mais... 

M.  Ubel.  —  Si  elle  n'afait  bas  tonné,  bar 
sa  dénué,  brise  à  cerdains  bodins...  monsié 
té  Parvleur  né  se  serait  bas  cru  audorisé  à 
mé  tire  ce  gu'il  m'atit. ..  Ché  rébède,  bar  sa 
dénué!...  gar  ce  jher  marguis  n'a  rien  vait, 
té  son  gôté,  gui  chusdivie  tes  subçons... 

M°^  Ubel.  —  Quel  cher  marquis  ?... 

M.  Ubel.  —  Tame!...  lé  marguis  té 
Feule...  {Tête  de  madame  Ubel.)  Ché  ne  sache 
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bas  gué  du  aies  vlirdé  afec  un  audre  mar- 
guis?,..  [Madame  Uhel  hausse  les  épaules.)  Eh 
pien,  foici,  ce  gui  s'est  basse  il  y  a  guelgues 
churssurlablache...  monsiété  Parvleur était 
assis  téfant  la  gabine  té  La  Mouedde,  afec 
matame  Lafenedde...  moi,  ché  mé  brome- 
nais  afec  monsié  Lacradhe... 

M""^  Ubel.  —  Une  jolie  société!... 

M.  Ubel.  —  Cholie  ou  bas,  c'est  la  so- 
ciédé  tu  minisdre  tes  Peaux  Arts  abbligués 
à  rintusdrie...  et  guand  on  vait  tes  avvaires 
on  a  duchurs  pésoin  té  ce  minisdré-là  !... 
monsié  Lacradhe  est  un  homme  à  ména- 
cher...  et  ché  lé  ménache!...  Tonc  nus  arri- 
fons  sur  monsié  té  Par... 

M""*  []BEL,affacée.  —  Vous  l'avez  déjà  dit!... 

M.  Ubel.  —  Ponl...  Lacradhe  mé  tit, 
foyant  gué  ché  vaisais  un  mufément  bur 
meddre  la  main  à  mon  jhabeau  :  «  Né  saluez 
bas!...  il  né  vaut  chamais  saluer  tes  amu- 
reux...  ça  les  téranche...  téchà,  dut  à 
l'heure,  ché  suis  basse  et  ché  n'ai  bas  salué 
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matame  Lafenedde  gué  ché  gonnais  burdant 
peaugup...  »  ...Alors,  moi,  ché  basse  sans 
saluer,  mais  en  vaisant  la  malatresse  té  ré- 
carter  tu  godé  té  la  gabine... 

M""^^  Ubel.  —  Mais,  c'est  idiot!... 

M.  Ubel.  —  Fui!...  beut-êdrepienl...  tans 
dus  les  gas,  foilà  monsié  te  Parfleur  gui  se 
dresse  tut  début  et  gui  mé  chette  mon  jha- 
beau  bar  derre  afec  sa  ganne  en  mé  tisant... 
etc'estçalé  plusraite!...  «Allons,  sale  You- 
bin,  ramasse  da  poide  à  gornes  !...  » 

La  comtesse  Anatole,  poussant  dehors  les 
enfants  qui  écoutent  de  toutes  leurs  oreilles.  — 
Mais  allez  donc  jouer  !... 

M.  Ubel.  —  Du  gombrends  gué  ché  n'ai 
bas  drufé  ça  trôle?...  et  gomme  ché  safais 
gué,  là-pas...  en  Prédagne...  on  afait  chasé 
té  doi  et  tu  marguis...  ch'ai  jharché  monsié 
t'Hordy...  un  chendil  carçon  gué  ché  gon- 
nais... té  safoir  té  monsié  té  Parvleur,  si 
c'édait  au  marguis  té  Feule  gu'il  afait  vait 
allusion... 
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M"*  Ubel,  inquiète  mais  faisant  bonne  con- 
tenance.  —  Et  alors?... 

M.  Ubel.  —  Et  alors  il  a  rébontu  :  «  A 
Monsié  té  Feule  !...  Ah!  lé  bauvre  homme!... 
mais  il  né  sait  même  blus  tonner  une  boi- 
gnée  té  main  à  une  vemme!...  » 

M""  Ubel,  involontairement.  —  Ah  !...  c'est 
donc  ça?... 

Elle  s'arrête  court. 

M.  Ubel.  —  Guoi,  ça?... 

M""  Ubel.  —  Rien...  je  ne  sais  plus!... 
c'est  qu'aussi  vous  me  racontez  des  choses... 

M.  Ubel.  —  Mais  c'est   doi-mème  gui... 

Un  valet  de  pied.  —  C'est  Son  Excel- 
lence monsieur  le  ministre  des  Beaux-Arts 
appliqués  à  l'Industrie...  [Mouvement.) 

Le  comte  et  la  comtesse  Anatole,  en- 
semble. —  Faites  entrer  !... 

Ils  vont  au-devant  de  Lagrathe  qui  entre.  —  Saluts, 
poignées  de  main,  échange  de  lieux  communs. 
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Lagrathe.  —  Je  viens  de  chez  votre  jolie 


voisine  !, 


M.  Ubel,  intéressé.  —  C'est  frai,  gu'elle 
est  cholie!...  [Un  temps.)  Est-ce  gu'elle  m'en 
feiit,  gué  fus  groyez?... 

Lagrathe,  avecimcjros  rire.  —  Mais  non  !... 
mais  non  ! . ..  [Riant  de  plus  en  plus  fort.)  d'ail- 
leurs, avouez  qu'elle  serait  injuste  de  vous 
en  vouloir...  car  enfin...  vous  avez  souffert 
pour  elle  !...  {Un  temps.)  —  Voulez-vous  me 
faire  l'honneur  de  me  présenter  à  madame 
Ubel  de  Saint-Sabbas?... 

M.  Ubel.  —  Ma  jhère  amie_,  monsieur  lé 
ministre  tes  Peaux  Arts  abbli... 

Lagrathe,  interrompant.  —  Assez  !... 
assez!...  (S' inclinant.)  Madame!... 

Madame  Ubel  salue  du  haut  de  la  tète  avec  une 
impertinence  voulue. 

M.  Ubel,  gêné.  —  Et ça  fa  pien  tébuis 

l'autre  chur?... 

Lagrathe,  toujours  le  gros  rire.  —   Mais 
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c'est  à  vous  qu'il  fautdemander  ça!. ..d'autant 
plus  que  je  suis  très  désolé  de  cette  aven- 
ture... j'en  suis  un  peu  cause  et...  [Un  temps.) 
je  veux  absolument  vous  raccommoder  avec 
Barfleur...un  charmant  garçon  au  fond!... 
{Madame  Ubel  sourit  avec  amertume.)  et,  dont  il 
vaut  mieux  pour  vous,  soit  dit  en  passant, 
être  l'ami  que  l'ennemi... 

M.  Ubel,  se  redressant.  —  Oh  !...  ché  n'ai 
bas  beur  tu  gonde  té  Parvleur  !... 

Lagrathe.  —  Vous  avez  tort!...  il  faut  en 
avoir  peur...  vous  surtout!...  {Yoyant  que  les 
Rodez  rient.)  Quand  je  dis  «  vous  »,  j'entends 
vous  trois  ici  présents... 

Le  comte  Adolphe,  hautain.  —  Eh!  pour- 
quoi aurions-nous  peur  de  ce  monsieur?... 

Lagrathe.  —  Parce  que  c'est  un  des 
chefs  militants  de  l'Antisémitisme...  {M.ou- 
vement.)  un  parti  plus  à  craindre  et  mieux 
organisé  qu'on  ne  croit... 

Le  comte  Anatole.  —  Vraiment?... 

Lagrathe.  —  Très  vraiment!...  le  gouver- 
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nement  en  sait  quelque  chose!...  [Mécham- 
ment, voyant  Vinquiétiide  des  Youpins.)  «  A  bas 
les  Juifs!...  »  est  le  seul  cri  sur  lequel  se 
fasse  aujourd'hui  l'entente  de  plusieurs  par- 
tis et  de  plusieurs  classes  apparemment  en- 
nemis... 

M.  Ubel.  —  Pah!...  au  moment  d'achir, 
il  surchira  duchurs  guelgue  guesdion  bolidi- 
gue  gui  embêchera  cedde  endende  tout  fus 
barlez?... 

Lagrathe.  —  Votre  erreur  est  de  compter 
là-dessus  !...  Vous  vous  acharnez  à  ne  pas 
comprendre  que  la  question  antijuive  est 
une  question  sociale  et  non  pas  politique... 

M.  Ubel.  —  Mais  envin,  atmeddons  gué 
les  andissémides  soient  au  bufoir... 

Lagrathe.  —  Brrr!  ..  vous  parlez  de  ça 
avec  tranquillité  !... 

M.  Ubel.  —  S'ils  sont  au  bufoir...  gu'est- 
ce  gu'ils  vont?... 

Lagrathe.  —  Les  modérés  vous  chas- 
sent... les  autres...  Barfleur,  par  exemple!... 
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VOUS...  (//  coupe  ïair  de  la  main.)  phuttt!... 

M.  Ubel  et  les  Rodez.  —  Ça  n'est  bas 
sérieux!... 

Lagrathe.  —  Non!...  ben  vous  verrez!,.. 

M.  Ubel,  qui  est  vert.  —  Tant  ce  gas,  fus 
afez  raison...  il  vaut  dâchér  t'êdre  pien  afec 
les  Parvleur  et  leurs  bareils...  [Un  temps.) 
Groyez  fus  gué  ché  toife  lui  vaire  tes 
exguses?... 

Lagrathe .  —  A  qui  ?. . . 

M.  Ubel.  —  A  Monsié  té  Parvleur?... 

Lagrathe.  —  Ça  vaut  peut-être  mieux  !... 
(Gros  rire.)  si  ça  ne  fait  pas  de  bien,  ça  ne 
fera  pas  de  mal!...  [Un  temps.)  Quand  je  dis 
que  ça  ne  fera  pas  de  mal,  c'est  une  façon 
de  parler...  Si  vous  pelotez  les  antisémites, 
ça  vous  nuira  auprès  du  gouvernement... 
ainsi,  par  exemple,  la  croix  de  commandeur 
que  j'espère  obtenir  pour  vous. . . 

M.  Ubel,  anxieux.  — Eh  pien?... 

Lagrathe.  —  Dame!...  le  ministère  sera 
peu  soucieux  de  donner  une  croix  de  cette 
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importance  à  un  monsieur  qui  fait  risette  à 
ses  pires  ennemis...  c'est  limpide  !... 

M.  Ubel,  navré.  —  Mais  gu'est-ce  gué 
ché  beux  vaire  ?...  ché  mé  drufe  dans 
un  derriple  emparras!...  t'un  godé  fus  mé 
vaides  endréfoir  la  berte  té  ma  groix  té  gom- 
manteur...  té  l'autre  fus  mé  rébrésendez  gué 
ché  gurs  le  risgué  t'édre  bentu... 

Lagrathe,  quiseroule. — Ai-jedit pendu!... 

M.  Ubel.  —  Ou  vusillé...  ou  même  ex- 
bulsé... 

Lagrathe.  —  Voyez  les  congrégations  !... 
comme  c'est  simple  !... 

M.  Ubel,  indigné.  —  Et  nus  burrions  êdre 
exbulsés  té  la  sorte?... 

Lagrathe.  —  Dame  !... 

M.  Ubel.  —  Ça  vait  vrémir  !... 

Lagrathe.  —  Penh!... 

M.  Ubel.  —  Et  ma  groix!...  fus  seriez 
fraiment  cabaple  té  mé  la  révuser  —  même 
sich'y  mets  un  cros  brix  —  barcé  gué  ché... 
ché  vliredrais  un  beu  afec  les  andisémides  té 
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ihargue?...  {Lagraihe  fait  signe  que  oui.)  Mais 
gu'est-ce  gu'il  vaut  vaire,  alors?... 

Lagrathe,  qui  se  roule.  —  Il  faut  ménager 
la  chèvre  et  le  chou!... 

M.  \] BEL, perplexe .  —  Laghèfreetle jhou !... 
[Sincère.)  mais  c'est  ce  gué  ch'ai  duchurs 
vait  !... 
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Au  château  de  Barfleur. 

Une  dentelle  de  pierre  au  milieu  d'un  parc  admirable. 
Intérieur  élégant,  mais  sans  gros  luxe,  sans  même  tout 
le  confortable  d'aujourd'hui.  Pas  de  sonnettes  élec- 
triques, pas  de  lampes  à  pétrole,  pas  de  calorifère,  etc., 
etc.. 

Dans  une  immense  galerie,  un  billard  et  des  jeux  de  toute 
espèce  :  escarpolette,  tir  à  l'arc,  toupie  hollandaise, 
tonneau,  qiiilles,  etc.,  etc.. 

Les  Bari'leur;  le  marquis  et  la  marquise  deVeule  et  leurs 
enfants  non  mariés.  Yvonne,  JACQUEr.iNE,  et  Nicolas  dit 
Coco.  L'abbé  Prudent,  curé  de  Gribouville-sur-Mer, 
qui  est  venu  déjeuner. 

MoNETTE,  La  Mouche  et  Jeannot  jouent  dans  un  coin. 

L'abbé  Prudent.  —  Alors,  c'est  entendu, 
madame  la  comtesse,  je  peux  compter  sur 
deux  reposoirs  au  lieu  d'un?... 

y 
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M"^  DE  Barfleur.  —  C'est  entendu,  mon- 
sieur le  curé...  celui  de  la  grille,  comme  tou- 
jours... et  un  autre,  sous  les  hêtres  cuivrés, 
près  de  l'étang... 

L'abbé  Prudent.  —  Oh!  ce  sera  superbe!... 
je  vous  remercie,  madame  la  comtesse,  de 
m'aider. ..  dans  ces  pénibles  circonstances... 
à  entretenir  le  zèle  des  fidèles!...  si  chacun 
faisait  comme  vous!... 

Le  marquis  de  Veule.  —  Nous  n'assis- 
terions pas  au  spectacle  qui,  trop  souvent, 
hélas!  a,  durant  ces  derniers  mois,  attristé 
nos  yeux  chrétiens...  nous... 

L'abbé  Prudent,  qui  n  écoute  pas.  —  De 
mon  côté,  madame  la  comtesse,  je  suis  par- 
venu à  m'assurerle  concours  de  beaucoup  de 
bonnes  volontés...  nous  aurons  bien  plus  de 
jeunes  filles  habillées  de  blanc  que  les  autres 
années... 

M.  de  Barfleur.  —  Des  jeunes  filles, 
monsieur  le  curé?...  des  jeunes  filles  si  on 
veut!... 
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L'abbé  Prudent.  —  Je  vois  que  vous  igno- 
rez, monsieur  le  comte,  qu'il  faut,  pOur  faire 
partie  de  la  congrégation,  être  d'une  vertu 
absolument  —  je  dis  absolument  —  irrépro- 
chable... etque... 

M.  DE  Barfleur.  —  Oh!  mais  ce  n'est 
pas  contre  la  vertu  des  congréganistes  que  je 
protestais,  monsieur  le  curé  !...  mais  seule- 
ment contre  leur  jeunesse  !...  Vous  avez  dit  : 
«  des  jeunes  filles  habillées  de  blanc  »...  et 
dame!...  il  y  en  a  qui  ont  bien  cinquante 
ans...  ce  qui  est  un  âge  respectable  pour 
des  jeunes  filles... 

L'abbé  Prudent.  —  Mon  Dieu  !  il  est  cer- 
tain... 

M.  de  Barfleur.  —  Et  si  ce  n'était  que 
les  vieilles,  encore!...  mais  ily  en  a  qui  sont 
laides...  ah!  sacristi!... 

L'abbé  Prudent.  —  Je  leur  recommande 
toujours  de  baisser  leurs  voiles...  mais  il 
n'y  a  pas  moyen  d'obtenir  ça!...  elles  pré- 
tendent que  c'est  de  l'étoffe  trop  épaisse  et 
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qu'elles  n'y  voient  pas  au  travers...  qu'elles 
iraient  se  butter  contre  les... 

M.  DE  Barfleur.  —  Ah!  à  propos  deçà!... 
voudriez-vous  être  assez  bon,  monsieur  le 
curé,  pour  défendre  aux  enfants  de  chœur  de 
flanquer  les  encensoirs  dans  le  nez  des  gens 
qui  se  prosternent  sur  le  passage  de  la  pro- 
cession... 

L'abbé  Prudent.  —  En  vérité,  monsieur  le 
comte,  vous  m'étonnez  beaucoup!...  les  en- 
fants n'oseraient  pas...  volontairement,  du 
moins. 

M.  DE  Barfleur.  —  Non...  ça  les  gêne  !... 
l'an  dernier,  j'ai  tiré  les  oreilles  à  un... 

L'abbé  Prudent.  —  Oh  !...  pendant  la  pro- 
cession, monsieur  le  comte!... 

M.  de  Barfleur.  —  Pendant  la  proces- 
sion, monsieur  le  curé!... 

Le  marquis  de  Veule,  qui  parcourt  un  jour- 
nal. —  Vous  n'avez  reçu  de  la  préfecture  au- 
cune circulaire  ayant  pour  but  d'interdire  la 
procession,  monsieur  le  curé?... 
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L'abbé  Prudent,  inquiet,  —  Mais  non, 
monsieur  le  marquis!...  {Réfléchissant  qu'on 
est  à  r  avant-veille  de  la  fête  et  que  la  défense  serait 
arrivée  déjà  si  elle  devait  venir  y  et  se  redressant 
avec  /?^r/e.)  D'ailleurs,  je  passerais  outre  !... 

Le  marquis  de  Veule.  —  Outre?...  Le 
sentiment  qui  vous  fait  parler  ainsi  est  fort 
loiiable,  et  je  n'ai  qu'à  le  louer...  nous  de- 
vons nous  unir,  sans  appréhension  et  sans 
crainte,  pour  défendre  nos  libertés  mena- 
cées... et  menacées  dans  quoi?...  dans  ce  que 
nous  avons  de  plus  grand  et  de  plus  cher... 
dans  notre  foi...  Nous  résisterons  aux  ordres 
de  la  préfecture  !... 

L'abbé  Prudent.  —  S'il  en  venait...  cer- 
tainement, nous  résisterions...  {Un  temps.) 
certainement!... 

M.  de  Barfleur,  un  peu  narquois,  au  mar- 
quis de  Veule.  —  N'oublie  pas,  mon  ami, 
que  tu  es  ici  pour  te  remettre  de  tes  fatigues 
de  l'été  dernier...  et  que,  si  tu  devais  t'exté- 
nuer  encore  pour... 
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Le  marquis  de  Veule.  —  Lorsque  l'on 
soutient  certaines  causes,  on  ne  sent  pas  la 
fatigue!...  D'ailleurs,  je  combattrai  jusqu'à 
mon  dernier  souffle  pour  mon  Église  et  pour 
ma  foi  !.. . 

Un  Domestique.  —  C'est  monsieur...  (Il 
relit  les  tartes  quil  tient  sur  im  plateau.)  le  vi- 
comte d'Okaze...  monsieur  Lagrathe...  mon- 
sieur Ubel  de  Saint-Sabbas...  (Mouvement 
de  M.  de  Barfleur.)  et  monsieur  Lavenette, 
qui... 

M'"''  DE  Barfleur,  vivement.  —  Dites  que 
je  ne  reçois  pas  !... 

Le  Domestique.  —  C'est  monsieur  le  comte 
que  ces  messieurs  demandent... 

M.  DE  Barfleur.  — Moil...  monsieur  Ubel 
de  Saint-Sabbas  me  demande!...  [Ahuri.) 
Vous  êtes  sûr?... 

Le  Domestique.  —  Mais  oui,  monsieur  le 
comte... 

M.  de  Barfleur.  — Je  suis  sorti  aussi!... 
{Le   domestique  s'en  va.)  Mais    ils  ont   donc 
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toute  honte  bue,  ces  Youpins  de  malheur!,., 
j'ai  trouvé  une  occasion  d'insulter  celui-là, 
j'ai  sauté  dessus  comme  la  pauvreté  sur  le 
monde...  et  le  voilà  qui... 

Le  Domestique,  revenant.  —  Monsieur  Ubel 
de  Saint-Sabbas  dit  qu'il  sait  que  monsieur 
le  marquis  de  Veule  est  ici...  il  demande  s'il 
est  au  château...  il  aurait  un  mot  à  lui  dire... 

Le  marquis  de  Veule,  très  gêné.  — ■  Mon 
Dieu!...  je  ne  peux  guère,  je  crois,  me  dis- 
penser de  le  recevoir?... 

M.  de  Barfleur,  jouant  rétonn^ment.  — 
Comment!...  tu  le  connais?... 

Le  marquis  de  Veule.  —  Mais...  c'est  un 
voisin  de  campagne...  il  a  acheté  le  château 
de  Kerséver...  qui  estàcôtéde  Plévenadec... 
nous  avons  l'an  dernier  travaillé  ensemble... 

M.  DE  Barfleur.  — Travaillé!...  travaillé 
à  quoi?... 

Le  marquis  de  Veule,  un  peu  embarrassé. 
—  Mais...  au  moment  des  expulsions  de  Bre- 
tagne... 
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M.  DE  Barfleur.  —  Ah!  bon  !  je  me  disais 
aussi...  {Un  sî/ence.)  Alors...  c'est  bien  en- 
tendu... tu  le  reçois?...  {L^  marquis  fait  signe 
que  oui.)  Faites  entrer  ces  messieurs... 

M'""  DE  Barfleur.  —  Oh!...  ici!.  . 

M.  DE  Barfleur.  —  Dame!... 

M"^  de  Barfleur,  suffoquée.  — Ce  Juif!... 

M.  de  Barfleur.  —  Mais...  puisque  Agé- 
nor  le  connaît... 

M"™^  de  Barfleur.  — .. 

Le  marquis  de  Veule.  —  Je  suis  désolé, 
ma  chère  cousine,  de  vous  contrarier  ainsi... 
mais  je  pourrais  recevoir  monsieur  de  Saint- 
Sabbas  ailleurs  qu'ici...  par  exemple,  dans 
ma  chambre... 

M""  DE  Barfleur,  -polie.  —  Mais  non...  du 
tout...  {Au  domestique.)  Y  ^xi^s  entrer!... 

Elle  oublie  qu'elle  a  fait  dire  qu'elle  ne  recevait 
pas  et  reste  assise  à  peindre  prt-s  d'une  fenêtre. 

Entrent  d'Okaze,  Lavenette,  Lagralhe  et  M.  Ubel 
de  Saint-Sabbas.  Lavenette  semble  horriblement 
gêné. 
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Lagrathe,  sélalaiit  comme  chez  lui.  —  J'ai 
accompagné  ce  bon  monsieur  de  Saint-Sab- 
bas. ..  qui  a,  je  crois,  {Il  se  tourne  vers  monsieur 
f/^^«'r//(?;/r.)quelque  chose  à  vous  dire...  parce 
que  j'ai,  moi,  une  communication  à  faire  à 
madame  de  Barfleur  .. 

M""  DE  Barfleur,  stupéfaite.  —  A  moi  ?... 

Lagrathe.  — Oui...  une  communication... 
officieuse...  sous  le  manteau,  comme  on 
dit...  Ah  !...  monsieur  le  curé  est  là!...  alors 
je  tombe  à  pic!... 

Le  Curé.  —  Monsieur  le  ministre, 
je... 

Lagrathe,  s' adressant  à  madame  de  Barfleur. 
—  Il  s'agit  de  la  procession  que  vous  avez, 
sans  doute,  l'intention  de  faire  naviguer  à 
travers  le  pays  samedi  prochain?... 

M""*  DE  Barfleur,  très  sèche.  —  En  effet, 
la  procession  [Appuyant.)  naviguera  sa- 
medi... 

Lagrathe,  to  enfant.  —  Non...  faut  pas!... 
croyez-moi...  faites  pas  ça!...  ce  serait  mal 
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VU...  et  il  pourrait  en  cuire  à  monsieur  le 
curé  spécialement... 

L'abbé  Prudent,  inqmet. —  Mais...  mon- 
sieur le  ministre,  je  n'ai  reçu  de  la  préfec- 
ture... non  plus  que  de  l'évêché..'.  aucun  aver- 
tissement... et  il  me  semble  que  je  ne  suis 
pas  en  contravention  en  faisant  sortir  samedi 
la  procession 

Lagrathe,  grossier  sans  intention.  —  Ben, 
il  vous  semble  mal!...  vous  pensez  bien  que 
la  circulaire  du  ministre  concernant  les  pré- 
dications, les  processions  et  tout  l'tremble- 
ment,  n'a  pas  été  faite  pour  des  prunes?. . .  vous 
n'attendez  pas,  j'imagine,  qu'à  toute  nou- 
velle circonstance  où  peut  se  manifester 
l'esprit  de  rébellion  des  cléricaux,  le  prési- 
dent du  Conseil  va  souffler  dans  le  tuyau  de 
chaque  curé...  «  Pas  de  processions!...  )),ou 
«  Pas  de  n'importe  quoi!...  »  enfin,  toutes 
les  ïialançoires  à  quoi  ça  peut  s'appliquer... 

L'abbé  Prudent.  — Mais... 

Lagrathe,  continuant.  —  Non!...  mais    il 
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fera  mieux, le  Président  du  Conseil!...  il  sup- 
primera, purement  et  simplement,  le  traite- 
ment du  prêtre  fautif... 

M.  DE  Barfleur.  —  Il  ne  pourrait  pas, 
au  lieu  de  ça,  autoriser  quelques  cagnottes 
nouvelles?... 

Lagrathe,  riant  méchamment.  —  Faut  croire 
que  c'est  brûlé!...  {Un  ^ew2/y^.)  Réfléchissez 
bien,  monsieur  le  curé...  je  ne  suis  pas 
chargé...  ah  non!  certes  !...  de  vous  donner  cet 
avertissement...  mais  comme  je  suis  un  bon 
garçon,  j'ai  voulu  faire  profiter  ce  petit  pays 
où  je  prends  le  frais  des  quelques  tuyaux 
queje  peux  piger  de  ci,  de  là...  on  fera  de 
ces  avertissements  le  cas  que  l'on  jugera 
convenable...  la  politesse  est  faite...  un 
point,  c'est  tout!... 

L'abbé  Prudent.  —  Il  me  semble  que... 
si  vous  êtes  sûr  de  ce  que  vous  dites,  mon- 
sieur le  ministre...  il  est  infiniment  préfé- 
rable, à  tous  les  points  de  vue...  de  renon- 
cer à  la  procession... 
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M""*  DE  Barfleur,  saisie.  —  Oh  !... 

L'abbé  Prudent.  —  Je...  je  pense  suivre 
ainsi  la  volonté  de  Dieu  qui... 

M"*  DE  Barfleur.  —  La  volonté  de  Dieu  !!! 
{Suffoquée .)  sa  volonté,  c'est  qu'on  le  lâ- 
che?... 

L'abbé  Prudent.  —  Ne  vous  emportez 
pas,  madame  la  comtesse,.,  ce  que  monsieur 
le  ministre  nous... 

M""*  de  Barfleur.  —  Eh  !  il  s'agit  bien  du 
ministre  !...  [Lagrathe  rit.)  Si  je  m'emporte, 
monsieur  le  curé,  c'est  contre  vous...  on 
n'est  pas  mou  à  ce  point-là!... 

L'abbé  Prudent,  froissé.  —  En  vérité,  ma- 
dame la  comtesse... 

M'"''  de  Barfleur.  —  Vous  tremblez 
comme  un  malfaiteur  dès  qu'on  parle  de 
toucher  à  votre  traitement...  et  il  est  des 
prêtres  qui  sont  à  cette  heure  dans  une  dè- 
che  noire  parce  qu'ils  ont  fait  leur  de- 
voir sans  avoir  personne  derrière  eux  pour 
les   soutenir...    alors  que   vous,  vous   savez 
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très  bien  que  l'on  vous  dédommagerait  am- 
plement du  sacrifice...  ah  !  c'est  pas  chic, 
allez,  ce  que  vous  faites  là!...  ah!  non  !... 

M.  DE  Barfleur.  —  Mais,  Marie... 

M"*  DE  Barfleur,  énervée.  —  Ah  !  laissez- 
moi  tranquille  !...  Si  vous  avez  envie  de  par- 
ler... faites  des  compliments  à  monsieur  le 
Curé!... 

Le  marquis  de  Veule.  —  Ma  chère  petite 
cousine...  je  comprends...  par  expérience, 
hélas  !...  quelle  est  en  cet  instant  votre 
peine...  mais  permettez-moi  de  vous  dire 
que  monsieur  le  curé  de  Gribouville  agit 
comme  tout  prêtre  vraiment  digne  de  ce  nom 
doit  agir...  il  repousse  une  idée  de  révolte 
qui  serait  contraire  à  son  caractère  sacré... 
il  se  renferme,  comme  c'est  son  devoir  strict, 
dans  la  légalité,  hors  de  laquelle  toute  so- 
ciété... 

M"*  DE  Barfleur.  — Ah!  zut!... 

Tout  le  monde  la  regarde  avec  ahurissement. 
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MoNETTE,  lâchant  l'escarpolette  et  accourant 
de  toutes  ses  petites  jambes.  —  Oh  !...  maman 
qui  a  dit  zut!... 

Le  marquis  de  Barfleur,  avec  amertume. 
—  Oui,  ma  petite  Mouette,  maman  a  dit  zut 
au  pauvre  cousin  qui  vient  de  tant  souffrir 
pour  défendre  ses  droits  et  ses  croyances... 
elle  a  méconnu  le  rude  labeur  de  cette  épou- 
vantable période  des  expulsions  qui  fera 
époque  dans  notre  histoire... 

M""  DE  Barfleur.  —  Le  rude  labeur!,.. 
Eh!  qu'est-ce  que  vous  avez  fait,  je  serais 
curieuse  de  le  savoir?...  des  discours?...  des 
articles?... 

Le  marquis  de  Veule,  dont  le  rictus  amer 
s  accentue  de  plus  en  plus,  —  Ma  chère  enfant, 
j'ai  fait...  nous  avons  tous  fait...  autre  chose 
que  des  discours  !...  ce  qu'il  a  fallu  de  tact, 
de  prudence,  d'énergie,  pour  réprimer  des 
écarts  qui  pouvaient  devenir  sanglants,  vous 
ne  l'imaginerezjamais?...  [Il motUre samain.) 
Vous  voyez,  cette  blessure...  Eh  bien,  mon- 
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sieur  de  Saint-Sabbas,  ici  présent,  vous  dira 
ce  que  c'est... 

M"'''  DE  Barfleur,  regardant  une  marque 
blanche.  —  C'est  pas  grand  chose  !... 

Le  marquis  de  Veule.  —  C'est  une  mor- 
sure !...  un  beau  petit  gas  Breton  m'a  mordu 
ainsi,  tandis  que...  sous  les  yeux  mêmes  de 
mon  ami  Saint-Sabbas...  [Mouvement  de  ma- 
dame de  Barfleur.)  de  monsieur  de  Saint- 
Sabbas...  je  voulais  l'empêcher  de  sauter  sur 
monsieur  Merdhalort,  commissaire  spécial  du 
gouvernement...  oui!...  c'est  en  le  retenant 
que... 

M"""  DE  Barfleur.  —  Oh  I... 

Le  marquis  de  Veule,  qui  se  méprend  sur 
l'interruption.  —  Vous  voyez  maintenant  que 
notre  rôle  ne  s'est  pas  borné  aux  discours, 
comme  vous  dites...  et  vous  comprenez 
que... 

M""  DE  Barfleur,  indignée.  —  Je  com- 
prends que  vous  avez  employé  le  tact,  la  pru- 
dence et  l'énergie  —  dont  vous  vous  vantiez 
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tout  à  l'heure  —  à  retenir  les  Bretons  qui 
voulaient  taper  sur  la  police!... 

Le  marquis  de  Veule  ,  interloqué.  — 
Mais... 

M°*  DE  Barfleur,  entre  ses  dents.  —  Ah  ! 
les  cochons  !... 

Le  marquis  de  Veule,  qui  n'a  pas  entendu. 
—  Vous  disiez?... 

M.  DE  Barfleur,  effaré.  —  Ne  lui  fais  pas 
répéter  ce  qu'elle  a  dit,  mon  ami,  je  t'en 
prie?... 

Lagrathe,  qui  se  tord  en  regardant  madame 
de  Barfleur.  —  A  la  bonne  heure  !...  elle  a  du 
sang^  au  moins,  celle-là  I 


UN  ROMANCIER  NOUS  EST  NE! 


iO 


UN  ROMANCIER  NOUS  EST   NÉ!... 


I/heiue  du  bain. 

Sous  la  longue  tente  où  s'abritent  les  baigneurs,  irronpes 
plus  ou  moins  sympathiques. 

On  cause,  on  fume,  on  lit. 

Quelques  femmes  brodent  ou  font  du  crochet  en  surveil- 
lant les  enfants  qui  jouent  sur  le  sable. 

Dans  un  groupe,  les  Lavenette,  Jean  d'Horty,  d'Okaze, 
monsieur  et  madame  Lavallé  d'Auge,  la  petite  ma- 
dame de  Ilirfray,  FitUeuil,  (arrivé  le  malin  à  Barfleur) 
monsieur  de  Barfleur,  monsieur  d'Oronge,  monsieuret 
madame  Durand,  monsieur  Ubel  de  Saint-Sabbas. 


M™^  Lavallé  d'Auge,  d  d'Okaze  qui  entre 
sous  la  tente.  —  Eh  bien  ?.., 


148  LES   FROUSSARDS 


D'Okaze,  sortant  un  livre  jaune  de  sa  poche. 
-   Eh    bien,   voilà!...    mais    il    n'y    en  a 


qu'un  !, 


Plusieurs  «  Ah  !  «de  regret. 

M'"^  Lavallé  d'Auge.  —  Il  est  pour  moi?... 

DOkaze.  —  Oui...  la  femme  de  la  biblio- 
thèque dit  que  c'est  pour  vous  qu'elle  a  de- 
mandé le  premier...  les  autres  viendront  à 
leur  tour... 

M.  Ubél  de  Saint-Sabbas.  —  Gu'est-ce 
gué  c'est?... 

M"^^  Lavenette.  —  C'est  Le  Pins  Fort... 

M'"^"  Lavallé  d'Auge.  —  De  Claude  Fer- 
val... 

]y|me  Durand.  —  Le  beau  roman  sur  lequel 
monsieur  Marcel  Prévost  a  écrit  dans  Le  Fi- 
garo ce  si  joli  article  !... 

M'"^  Lavallé  d'Auge.  —  Un  livre  qu'il 
faut  lire  absolument!... 

La  petite  M"^^  de  Rirfray.  — Je  Tai  lu  !... 

Tous,  intéressés,  — Ah!...  Eh  bien?... 
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La  petite  de  Rirfray.  —  Ben,  je  trouve 
ça  idiot!...  {Stupeur.)  et  écrit  dans  le  chara- 
bia le  plus  extraordinaire... 


On  la  regarde  avec  méfiance. 


M.  Urel  DE  Saint-Sarbas.  —  Burdant... 
si  monsié  Marcel  Bréfost  loue  ce  lifre,  ça 
brufe  gu'il  toit  êdre. .. 

Barfleur.  —  Ça  prouve  qu'il  doit  être 
d'un  auteur  dreyfusard,  voilà  tout  !... 

M.  Ubel  de  Saint-Sabbas.  —  Mais  l'afez- 
fus  lu  bur  enchucher  té  la  sorde?... 

FoLLEUiL.  —  Moi,  je  l'ai  lu  ce  matin 
même...  dans   le  train... 

Horty.  —  Et  ton  avis?... 

FoLLEUiL.  —  C'est  au-dessous  de  tout  !... 
banal,  sot,  prétentieux,  niais...  criblé  de  La 
Paliçades,  de  non-sens,  de  fautes  de  fran- 
çais... enfin,  comme  vous  le  dit  madame  de 
Rirfray...  tortillonné  dans  un  charabia  extra- 
ordinaire... 

Mf"^  Lavallé  d'Auge,  aigre-douce.  —  C'est 
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parce  que  c'est  d'une  femme  que  vous  êtes 
si  malveillant?... 

FoLLEuiL.  —  Moi  ! ...  Ah  ! . . .  par  exemple  ! . . 
mais  je  suis  fou  des  vers  de  madame  de 
Noailles  !... 

M'"®  Durand.  —  Justement,  monsieur  Mar- 
cel Prévost  parle  d'Anna  de  Noailles!... 

FoLLEUiL.  —  Il  a  bien  raison  d'en  par- 
ler!... La  Nouvelle  Espérance  est  une  chose 
tout  à  fait  charmante!...  mais  il  a  tort  d'en 
parler  en  l'appelant  «  Anna!...  »  c'est  plutôt 
mufle!... 

]^me  Durand.  —  Il  cite  aussi  une  autre 
femme...  Gérard  d'Hou ville  ?...  Gomment 
s'appelle  ce  qu'elle  a  écrit?... 

FoLLEUiL.  —  L  Inconstante... 

M"^*^  Lavallé  d'Auge.  —  Et  c'est  bien?... 

FoLLEuiL.  —  La  langue  est  exquise,  pure, 
souple,  alerte  !...  Ah  !  elle  a  bigrement  de 
talent;,  Gérard d'Houville!...  {Un  temps .) K^qz- 
vous  remarqué  que,  dans  son  article  du  Fi- 
garo, monsieur  Marcel  Prévost,  qui  n'oublie 
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pas  de  donner  —  sans  avoir  l'air  —  un  coup 
de  pied  àMaupassant...  néglige  totalementde 
parler  d'une  autre  femme  qui  fut  pourtant, 
celle-là,  «  un  romancier  nouveau  »  pour 
tout  de  bon?... 

La  petite  de  Rirfray.  —  Marcelle  Ti- 
nayre,  pardi  !...  mais  si  on  voulait  faire 
quand  même  l'éloge  duP/us  Fort,  on  ne  pou- 
vait pas  parler  de  La  Maison  du  Péché, 
voyons?... 

Folleuil.  —  Parce  que  c'est  avec  les  rin- 
çures  de  La  Maison  du  Péché  que  Claude 
Ferval  a  composé  l'étonnante  lavasse  qu'elle 
nous  verse  impitoyablement  durant  374  pa- 
ges ?...  mais  c'est  au  contraire  pour  ça  qu'il 
eût  été  juste  de... 

D'Okaze.  —  Juste  et  rosse  !... 

Folleuil.  —  Ah  !  si  Le  Plus  Fort  était 
d'un  nationaliste  !...  quel  éreintement  !... 

La  petite  de  Rirfray.  —  Dame!...  il  ne 
l'aurait  pas  volé,  le  nationaliste  !... 

M'"^  Lavallé  d'Auge.  —  Monsieur  Prévost 
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vante  fort  la  façon  dont  Claude  Ferval  conte 
les  choses  mondaines...  et  aussi  celles  de  la 
passion... 

FoLLEUiL.  — Mais  il  garde  un  silence  pru- 
dent sur  sa  façon  de  dépeindre  les  Jésui- 
tes !...  C'est  dommage  !...  il  eût  été  plaisant 
de  voir  louer  par  celui  qui,  dans  Le  Scorpion, 
a  dessiné  avec  la  maîtrise  que  l'on  sait  les 
silhouettes  du  Père  de  l'Étang,  de  Moriceau 
et  de  Jules  Auradou,  les  misérables  pas- 
tiches qui  s'appellent  Bernard  Aurain,  Pierre 
Jacquand  et  le  PèreDecourval... 

La  PETITE  DE  RiRFRAY.  —  Tieus!...  c'est 
vrai  !...je  n'y  pensais  pas,  au  «  Scorpion)}  !... 
Aurain!...  Auradou!...  même  les  noms  qui 
se  ressemblent!... 

FoLLEUiL.  —  Et  mademoiselle  Emma  Au- 
rain?... n'est-elle  pas  inspirée  par  la  déli- 
cieuse mademoiselle  Cariste  Courdimanche 
de  La  Maison  du  Péché?...  ei  Gilardot,  le  pro- 
fesseur athée?...  n'est-ce  pas  le  professeur 
de  L'Étape  de  Bourget  ?. . .  Bernard  Aurain  est 
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un  mélange  d'Augustin  de  Chanteprie  de  la 
Maison  du  Péché  déjà  nommée,  et  de  l'Aura- 
dou  du  Scorpmil...  mais  un  mélange  raté  !... 

La  petite  de  Rirfray.  —  On  l'a  fait  tourner 
en  le  réchaulTant  !... 

Folleuil.  —  Est-ce  que  Berthe  Gi- 
lardot,  la  fille  du  professeur  athée  qui 
s'olîre  à  Bernard,  ne  rappelle  pas  aussi  la 
fille  du  professeur  itou  de  L'Etape  qui  se 
donne  au  camarade  de  son  frère  ?...  et  madame 
Gilardot...  copiée  aussi  sur  l'autre  mère  !... 
copiée  bêtement!...  car  c'est  assez  ressem- 
blant pour  qu'on  reconnaisse,  pas  assez 
pour  être  au  point!... 

M""  Lavallé  d'Auge,  qui  a  coupé  Le 
Plus  Fort  pendafit  la  discussion.  —  A  vous 
entendre,  rien  ne  serait  nouveau  dans  ce 
livre?...  mais  ceux  que  vous  citez...  et  où 
l'on  aurait  puisé  selon  vous,  ne  sont-ils  pas 
récents?... 

Folleuil,  prenant  le  volume.  —  Permet- 
tez?... ce  chef-d'œuvre  est  daté  :  Paris,  1901- 
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1903...  or,  voici  longtemps  déjà  que  VE- 
tape  a  paru  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  et  La  Maison  du  Péché  dans  la 
Revue  de  Paris...  sans  parler  du  Scorpion 
qui  date  de  quinze  ans...  et  de  Volupté  qui 
a  paru  encore  avant  ça  !... 

M^^Lavallé  d'Auge.  —  De  qui,  Voluplél... 

FoLLEUiL.  —  D'un  nommé  Sainte-Beuve, 
qui  eut  quelque  talent!... 

M"*  Laval  LÉ  d'Auge,  vexée.  —  Je  sais... 
je  sais!...  (Un  froid.)  Mais  pour  le  style, 
n'étes-vous  pas  un  peu  injuste  ?...  d'après 
cette  phrase  de  monsieur  Prévost  :  «  Voici 
un  romancier  nouveau  »,  il  me  semble  que 
vous  devez  exagérer,  et  que... 

FoLLEuiL.  —  Exagérer  !.*. .  voulez-vous  des 
citations?... 

Il  fait  un  mouvement  pour  ouvrir  le  livre. 

M""  Lavallé  d'Auge.  —  Oh!...  si  vous 
choisissez  les  quelques  passages  qui  peuvent 
être  douteux... 

FoLLEuiL.  —  Je  parie  que  j'ouvre  le  livre 
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sans  regarder...  au  hasard... et  que,  à  toutes 
les  pages,  à  toutes  sans  exception,  je  trouve 
soit  une  ânerie,  soit  un  pléonasme,  soit  un 
non-sens,  ou  un  contre-sens,  ou  une  erreur 
grossière...  mot  employé  pour  un  autre... 
faute  de  grammaire...  ou  La  Paliçade  tor- 
dante?... ou  encore  le  mot  «  chair!...  »  qui 
est  partout... 

M.  U BEL  DE  Saint-Sabbas. —  Fui. . .  fui  !. .. 
oufrez  !.... 

FoLLEUiL,  levant  le  nez  en  l'air  et  ouvrant  le 
livre.  —  Voilà!...  Page  161... 

«  Un  frisson  lui  parcourut  toute  la  chair  et  stimula  son 
énergie.  Elle  se  dressa  vers  la  glace.  Son  visage  de  pâ- 
leur et  ses  traits  riieurtï'is  l'efirayèrent.  L'exaltation  des 
désirs  sans  limite  alluma  son  regard,  fidèle  miroir  île  sa 
combustion  intérieure.  » 

M"*  Durand.  —  Ça  n'est  pas  simple  ! . . . 
FoLLEuiL. —  J'te  crois  !...  oh!  pardon!... 
Voyons  !...  page  113  : 

"  Ses  yeux  hors  de  l'orbite  poursuivaient  des  ombres 
sur  les  murs,  la  face  pâlissait;  un  paroxysme  d'épouvante 
éclata.  " 
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—  Brrr!...  un  paroxysme  qui  éclate!... 
vous  avez  déjà  vu  ça?... 

HoRTY.  —  Le  fait  est  que  c'est  pas  ordi- 
naire!... 

FoLLEUiL.  —  Et  un  paroxysme  d'épou- 
vante, encore!...  maintenant...  page  130, 
nous  trouvons  que  : 

«  De  nouveaux  conflits  se  disputaient  son  âme.  » 

—  Des  conflits  qui  se  disputent!...  et, 
page  137  : 

«  Seul  le  langage  divin  de  la  musique  conciliait  ses 
doubles  transports  et  lui  faisait  en  un  instant  parcourir 
l'infini  qui  sépare  le  ciel  de  la  terre.  Elle  retentissait  en 
lui  comme  une  annonciation  religieuse  tout  en  suscitant 
l'ardeur  des  passions;  il  y  entendait  alternativement  les 
harpes  d'or  des  séraphins,  et  la  sarabande  des  désirs  éper- 
dus. L'atmosphère  lyrique  purifiait  la  lascivité  des 
images  etconfondaitl'ivressedessonsavec l'enthousiasme 
sacré  :  une  mélodie  nuptiale  se  transformait  en  prière, 
et  les  volutes  d'une  hymne  sainte  s'enroulaient  en  plainte 
d'amour.  •» 

—  Avez-vous  compris?... 

M.  Ubel,  sincère.  —  Mavoi  non!... 
FoLLEUiL.   —  Page  126  : 
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«•  Tout  était  grave,  obscur  et  lointain  dans  cette  abside 
où  des  pas  de  prêtres  retentissaient  avec  un  bruit  de  ca- 
tacombe...  » 

HoRiT.  —  Un  bruit  de  catacombe?...  tu  in- 
ventes, voyons!... 

La  petite  de  Rirfray,  qià  se  tord.  —  Non  ! . . . 
ça  y  est  !,..  je  me  rappelle  que  le  bruit  de 
catacombe  a  déjà  fait  mon  bonheur!... 

M"*  Lavallé  d'Auge.  —  Alors,  vous  con- 
naissez les  places...  vous  choisissez?... 

Folleuil.  —  Puisqu'on  me  soupçonne, 
j'aime  mieux  qu'un  autre  prenne  le  livre... 
monsieur  Lavenetle!...  vous  qui  êtes  un 
homme  sérieux?... 

M.  Lavenette,  prenant  le  livre  et  rouvrant. 
—  Page  144... 

«  Elle  avait  tu  ses  déboires  tant  que  l'estime  avait  sub- 
sisté ;  mais,  dès  que  le  crime  d'infidélité  commis  à  ren- 
contre de  sa  confiance  fut  dévoilé,  d'un  seul  coup,  elle 
avait  abattu  le  pan  encore  debout  du  respect.  » 

Folleuil.  —  Ben,  pour  un  début,  vous 
avez  eu  la  main  heureuse  !... 
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M.  Ubel,  cherchant  à  comprendre.  —  Lé 
ban  engore  tébut  tu  resbect?... 

HoRTY,  gambadant  à  travers  la  tente.  —  Le 
pan  encore  debout  du  respect!...  c'est  beau/ 
beau,  beau  !...  le  pan  encore  deb... 

Voix.  —  Assis!...  assis!... 

M.  Lavenette,  —  Page  238... 

«  Faudrait-il  donc  les  éteindre  une  à  une,  et  dévaster 
cette  explosion  de  sève  jaillie  de  l'ardente  nature  !..,  >> 

FoLLEUiL.  —  «  Dévaster  l'explosion  »  !!!  ça 
c'est  tapé,  hein?... 

M.  Lavenette,  ahuri  du  résultat  de  se$  re- 
cherches. —  En  vérité,  je...  (//  ouvre  le  livre.) 
Page  263... 

«  Sa  bouche,  saignante  comme  les  premiers  fruits  de 
la  saison,  s'entr'ouvre  sur  lablanche  lisière  des  dents,  et 
sa  taille  souple  fait  penser  au  fût  d'un  jeune  chêne  à 
qui  s'agripperait  la  vie  parasitaire  des  guirlandes.  » 

Folleuil.  —  Ne  parlons  pas  de  «  la  lisière 
des  dents  »...  mais  cherchons  ce  que  peut  être 
le  fût  d'un  jeune  chêne?...  Nous  connaissons 
jusqu'ici  le  fût  d'une  colonne  et  le  fut  d'un 
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canon...  voire  le  fût-tonneau?...  Le  fût  du 
jeune  chêne  m'intrigue  vivement?... 

HoRTY.  —  Mais  c'est  idiot!... 

La  petite  de  Rirfray.  —  Je  vous  l'avais 
dit!... 

FoLLEUiL,  qui  s'est  penché  et.  lit  derrière 
monsieur  Lavenette.  —  Et  plus  bas...  toujours 
page  263...  nous  trouvons  : 

•  Leurs  bras  se  soudaient,  leurs  doigts  s'enlaçaient 
cotnine  des  rameaux,  sans  s'apercevoir  que  la  Nature 
est  la  plus  insinuante  auxiliatrice  du  tlésir.  Ses  aspects 
pudiques  sont  un  leurre,  elle  est  restée  païenne  et  toute 
soumise  au  vieux  Pan...  » 

HoRTY,  interrompant.  —  C'est  le  pan  en- 
core debout  du  respect,  qui  n'était  pas, 
d'un  seul  coup,  suffisamment  abattu...  C'est 
le  pan,  pan!...  le  pan,  pan,  pan!...  le 
pan,  pan,  pan!... 

Voix.  —  Faites-le  donc  taire!...  il  est  in- 
supportable !... 

M.  Lavenette.  —  Page  165.., 

<'  Elle  eut  un  soupir  d'allégement  à  savoir  qu'il  avait 
triomphé  de  l'attrait  physique,  et  libéré  sa  chair  du  tribut 
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de  corruption,  si  pesant  à  son  âge.  Elle,  qui  n'avait  jamais 
prié,  faillit  reraeï'cier  Dieu  d'avoir  gardé  ce  jeune  homme 
radieusement  intact  pour  quelque  dessein  privilégié.  » 

HoRTY.  —  C'est  un  langage  élevé!... 
Barfleur.  —  Et  une  femme   bien   sym- 
pathique !... 

M.  Lavenette.  —  Page  176... 

«  [.orsqu'il  enfonçait  ses  doigts  dans  les  touches 
blanches  du    clavier,  il  lui   semblait  pétrir   une  chair 

animée...  » 

FoLLEUiL.  —  La  chair!...    encore!...    et 

plus  bas  : 

«  L'àme  chantante  de  Julia  s'élevait  en  jets  d'enthou- 
siasme ou  elle  retentissait  de  clameurs  déchirantes, 
exprimant  tour  à  tour  la  plainte  et  l'immense  désir 
humain.  Brisée,  elle  s'affaissait  sur  le  divan  oîi  sa  forme 
blanche... 

HoRTY.  —  Cette  âme  chantante  qui  s'af- 
faisse sur  le  divan  n'est  pas  une  âme  ordi- 
naire !... 

FoLLEuiL,  reprenant  : 

«  ...  semblait  une  statue  de  lassitude,  et  il  s'établissait 
des  silences  émus,  oii  l'on  n'entendait  plus  que  le  halète- 
ment de  sa  respiration.  » 
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lIoTRY.    —  Qu'est-ce    que    c'est    qu'une 
statue  de  lassitude?... 

FoLLEuiL.  —  Tu  es  trop  curieux!... 
M.  Lavenette.  — Page  177  : 

■  (( ...  de  la  tète  aux  talons,  il  était  amoureux.  Cette  révé- 
lation l'atterra.  Sa  poitrine  serrée  était  près  d'éclater  en 
sanglots  ;  toute  une  douleur  lui  jaillissait  des  lèvres 
sans  réussir,  cette  fois,  à  se  formuler  en  prière.  Désor- 
mais cette  céleste  ressource  lui  était  interdite,  puisqu'il 
n'eût  rien  redouté  autant  que  d'être  exaucé . 
«  Le  canapé  était  chaud  encore  de  leur  repos... 

HoRTY.  —  Ça  prouve  qu'ils  n'avaient  pas 
le  sang  à  la  tête  !... 

M.  Lavenette.  —  Page  217... 

((  —  Qu'il  va  falloir  de  baisers  —  fît-elle  avec  un  com- 
mencement d'exécution  — pour  mettre  en  fuite  l'essaim 
de  tant  d'idées  sombres,  qui,  en  mon  absence,  se  sont 
abattues  sur  cette  chère  tète!  » 

M.  de  Barfleur.  —  Le  commencement 
d'exécution  me  plaît  !... 

La  petite  de  Rirfray.  —  Moi,  c'est  «  l'es- 
saim de  tant  d'idées  »  que  j'aime!... 

Folleuil.  —  Et  dire  qu'il  y  a  des  tas  de 
femmes  qui,  sans  écrire  comme  Arvède  Ba- 
il 
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rine,  ou  Séverine,  ou  Gérard  d'Houville,  ou 
madame  de  Noailles',  ou  Marcelle  Tinayre, 
écrivent  pourtant  joliment...  et  que  personne 
ne  parle  d'elles,  alors  qu'il  se  trouve  des 
•gens  de  lettres  assez  vilains  pour  faire  un 
sort  à  une  insanité  pareille!... 

M'"*^  Lavenette.  —  Ce  qui  est  très  sin- 
gulier, c'est  cette  absence  totale  de  gram- 
maire et  ce  français  de  cuisine  avec  cet 
échafaudage  de  prétentions!...  car...  (Son 
mari  lui  fait  des  yeux  féroces.  Elle  s' arrête 
court.) 

HoRTY.  —  Si  qu'on  continuerait  cette 
bonne  lecture  ?...  je  m'amuse  beaucoup, 
moi  !... 

M.  Lavenette,  docilement.  —  Page   275... 

«  Ce  fui  un  adieu  d'une  indélinissable  tristesse,  un  de 
ces  embrassements  désespérés  dont  on  lie  les  corps  dis- 
putés par  le  néant.  » 

HoRTY.  —  Ah!  maman!... 

M.  Lavenette,  continuant: 

«  Seule  immensément,  elle  s'éloigna,  franchit  la  grille 
cl  traversa  le  jardin  d'un  pas  lourd  de  statue.  » 
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HoRTY.  —  Turlututu  ! . . . 

Monsieur  d'Oronge,  incrédule.  —  Il  y  a 
ça?...  un  pas  lourd  de  statue?... 

HoRTY,  à  madame  Lavallé  d'Ange  qui  ne 
comprend  que  très  vaguement  pourquoi  on  rit. 
—  Madame!...  qu'est-ce  que  vous  aimez  le 
mieux?...  «le  pas  lourd  de  statue  »,  ou  «  les 
pas  des  prêtres  qui  retentissaient  avec  un 
bruit  de  catacombe?...  » 

La  petite  de  Rirfray.  —  Laissez-nous 
écouter?... 

M.  Lavenette.  —  Page  100... 

—  «  Comment  aurait-il  eu  le  courage  de  repousser 
cette  chair  si  tendre...  » 

HoRTY.  —  Cette  chair   si   tendre  me  fait 
penser  à  l'ogre!...  pas  vous?... 
M.  Lavenette,  continuant: 

«  ...  cette  chair  si  tendre  qu'il  sentait  contre  la  sienne 
battre  et  palpiter  d'un  ardent  désir  ?  Lui-même  s'étour- 
dissait peu  à  peu  sous  la  profusion  des  paroles...  » 

Page  101  : 

«  Bientôt  il  rencontra  des  I.''vi  .-s  avides,  dont  les  siennes 
se  firent  complices.   « 
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HoRTY. — Les  complices!...  ousqu'est  la 
police?... 

La  petite  de  Rirfray.  —  Qu'il  est  assom- 
mant avec  cette  scie  ! . . . 

M.  Lavenette,  continuant: 

«  Berlhe  faiblissait  entrasses  bras,  il  la  renversa  légè- 
rement et  Tassit  sur  ses  genoux.  Le  peignoir  s'écarta,  la 
gorge  apparut  ronde  et  provocante,  tendant  vers  lui  ses 
fruits  de  luxure,  traçant  le  sillon  du  péché.  Il  eut  un 
éblouissement,  soudain...  » 

HoRTY.  —  Il  y  a  de  quoi!...  C'est  pas 
tous  les  jours  qu'on  aperçoit  les  «  fruits  de 
luxure  et  le  sillon  du  péché  »,  pas?...  faut  le 
temps  de  s'y  faire!... 

M.  Lavenette,  continuant  : 

«...  soudain...  une  lueur  l'illumina,  il  comprit  à  quelle 
perdition  il  s'avançait..     » 

La  PETITE  DE  Rirfray.  — C'est  déjà  fini  ?... 

Folleuil,  qui  se  'penche  et  lit  au-dessus  de 

monsieur  Lavenette  —  A  cette  même  page  101, 

je  vois  que  : . 

«  Son  sang,  porté  à  la  plus  haute  température,  se  re- 
froidit soudain  avec  un  grand  frisson.  » 
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HoRTY.  —  Tonton,  tontaine,  tonton!...  je 
blague  comme  ça,  mais  non,  le  voyez-vous, 
ce  sang  qui  se  refroidit  avec  un  grand  fris- 
son?... C'est  pour  le  coup  que  le  «  paroxysme 
d'épouvante  »  éclaterait  s'il  était  là!... 

La  petite  de  Rirfray,  qui  se  roule.  —  Il 
est  bête,  cet  Horty  !...  (A  monsieur  Laveneite.) 
Et  après?... 

M.  Lavenette,  visiblement  mal  à  taise.  —  Si 
quelqu'un  voulait  bien  me  remplacer?... 

M.  d'Oronge.  —  Moi,  si  vous  voulez  ?...  (// 
prend  le  livre  et  V ouvre  au  hasard. )    Page  45... 

i<  El  il  glissa  dans  l'intérieur  de  son  gilet  le  livre  tiède 
et  lisse  comme  une  chair  vivante.  » 

Page  44... 

'<  11  imaginait  des    cilices  sur  sa  chair  plus  doux  que 
des  caresses.  » 

La  petite  de  Rirfray.  —  A  moi,  ça  ne  me 
parait  jamais  clair!...  il  me  semble  que  je 
dirais  :  «  Il  imaginait  sur  sa  chair  des 
cilices  plus  doux  que  des  caresses  »... 
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HoRTY.  —  Oui...  mais  vous,  vous  n'êtes 
pas  un  écrivain  consacré  par  monsieur  Marcel 
Prévost  et  TAcadémie  française  !. . . 

La  petite  de  Rirfray.  —  Comment,  et 
l'Académie  française?... 

HoRTY.  —  Oui...  tout  à  l'heure  j'ai  vu  à  la 
première  page  du  livre  que  «  le  même 
auteur  »  a  eu  un  livre  couronné  par  l'Aca- 
démie française 

La  petite  de  Rirfray.  — Ah  !...  à  la  bonne 
heure  !...  je  croyais  que  vous  disiez  que 
c'était  celui-là!... 

IloRTY.  —  Celui-là?...  Eh!  mon  Dieu! 
pourquoi  l'Académie  française  ne  couron- 
nerait-elle pas  celui-là,  après  tout?...  Mais... 
si  nous  continuions?...  moi  je  trouve  ça  drôle 
comme  tout!... 

M.  d'Oronge.  —  Page  46... 

<■(  Rêve  de    tons  les  èlres   jeunes    (jui,    à  Iruvois  la 
beauté  des  arts  et  le  charme  de  la  nature,  à  travers  les 
l'uinées'du  mysticisme  et  les  brèves  extases  de  la  chair 
se  poursuit  vers  l'insaisissable  bonheilr.  » 
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M"'*'  Durand,  pudique.  —  C'est  vrai  qu'il 
n'est  question  que  de  chair  là-dedans  !... 
M.  d'Oronge.  —  Page  197... 

...  sachez,  ô  mon  amie  adorée  !  que  chaque  instant  de 
ma  privation  me  fait  mieux  sentir  combien  vous  m'êtes 
nécessaire  .et  que  votre  absence  s'enfonce  dans  ma  chair 
I  onime  un  cilice  dont  ce  serait  volri'  main  qui  accom- 
plirait la  sanglante  pression.  » 

Horty.  — Que  de  passion!...  que  de  pas- * 
sion!... 

M.  d'Oronge.  —  Page  19V)... 

«  iJicn  dos  fois  déjà,  la  tentation  m'a  côtoyée,  j'ai  senti 
son  vertige  me  voiler  les  yeux  et  rendre  ma  chair  toute 
faible...  » 

Page  200... 

La  douleur  dessine  sa  trdme  sur  nos  traits  et  nous 
Unissons,  par  faire  adhérer  à  notre  chair  la  marque  de 
nos  sentiments  » 

M""  Durand.  —  Mais  vous  tournez!... 
c'est  toujoursla  même  chose!...  Sautez  donc 
des  pages!... 

M.  d'Oronge.  — Je  saute!...   Page  200... 

(lette  chair  infusée  à  la  sienne  conmle  un  poison...  •. 
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Voix.  —  Assez!...  assez!... 

M.  DE  Barfleur.  —  «  Infuser  à  »  quelque 
chose?...  C'est  français,  ça?... 

FoLLEUiL.  —  Si  vous  chercliez  du  fran- 
çais dans  Le  Plus  Fort ^  vous  serez  déçu!... 
Pendant  que  nous  en  sommes  aux  infu- 
sions, parlons  du  philtre  que  j'aperçois 
à  la  page  207...  ça  c'est  beau!...  c'est  su- 
blime !... 

«  Elle  s'abaltuit  contre  sa  poitrine  pour  rechange 
avide  de  leurs  âmes,  et  ils  se  versaient  le  philtre  idéal 
des  baisers  qui  supplée  à  la  pauvreté  du  langage  hu- 
main. » 

{Il  rend  le  livre  à  M.  il  Oronge.) 
M.  d'Oronge.  —  Page  52... 

<i  A  son  entrée,  le  silence  s'établit  comme  si  d'un  coup 
de  son  éventail  elle  eût  possédé  un  pouvoir  magique...  » 

Horty.  —  Je  suppose  que  ça  veut  dire  : 
«  si  un  coup  de  son  éventail  eût  possédé  un 
pouvoir  magique...  » 

M.  d'Oronge.  — Page  84... 
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<i  L'oxagération  des  formes  de  son  sexe,  qui  incarnait 
une  sorte  de  monstre  hybride,  irritait  les  sens  par  la 
tentalionde  rinvraiseinblaide.  » 

M.  DE  Barfleur.  —  En  quoi  l'exagération 
des  formes  d'un  seul  sexe  donne-t-elle  quel- 
que chose  à'hybride,  puisque  c'est  juste- 
ment le  contraire  qui... 

FoLLEuiL.  —  Tu  n'es  pas  à  la  hauteur  !... 
Claude  Ferval  a  l'expression  fausse  et  la 
pensée  toc  !...  il  plaque  niaisement  des 
mots,  dont  il  ignore  le  sens,  dans  des 
phrases  en  révolte  contre  la  grammaire  la  plus 
élémentaire...  et  quand,  par  hasard,  il  com- 
prend le  mot  qu'il  emploie,  il  le  place  mal... 

M.  d'Oronge.  —  Page  86... 

«  L'escalier  était  éteint...  » 

FoLLEUiL.  —  Et  sans  doute  le  gaz  était 
balayé!...  tu  vois!...  c'est  rien  quand  ça 
arrive  une  fois,  ces  erreurs!...  mais  quand 
c'est  toujours... 

M.  d'Oronge.  —  Page  168... 
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«  Nous  autres,  jeunes  filles  captui<'cs  par  les  usages 
mondains,  nous  jouons  toute  notre  vie  sur  un  coup  di' 
dés  ;...  >■ 

FoLLEuiL.  —  Ici,  c'est  la  môme  chose... 
«  capturées  par  »  les  usages  mondains  pour 
«  captives  des  »  usages  mondains... 

M.  Lavenette,  conciliant.  —  Mais,  nous 
faisons  tous  de  ces  fautes  !... 

FoLLEuiL.  —  Oui!.  .  mais  nous  ne  les 
imprimons  pas  dans  des  romans  préten- 
tieux... 

M.  d'OroiNge.  —  Pages  174  et  175... 

«  Comme  une  Heur  de  i>ourpro  vivante  le  sang  jaillit 
du  doigt  fuselé,  et  le  jeune  homme,  avant  qu'elle  ait  pu 
arrêter  son  mouvement,  s'emparait  de  la  main  et  buvait 
à-la  source  de  chair.  » 

HoRTY.  — Tiens!...  il   y  avait  longtemps 
qu'on  n'en  avait  parlé,  de  la  chair!... 
M.  d'Oronge.  — Page  187... 

'<  Il  ne  pouvait  trouver  la  minute  du  calme  qu'il  faut 
pour  appartenir  au  sommeil;  une  émeute  se  débattait 
entre  les  forces  aux  prises  de  sa  conscience  et  de  la  na- 
ture soudainement  déchaînée.  » 
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HoRTY.  —  C'est  afîreux,  cette  émeute  qui 
se  débat  aux  prises  avec  des  choses  pa- 
reilles!... Je  ne  veux  pas  penser  à  ça!... 

M.  d'Oronge,  continuant. 

^  Un  iftour  des  haliitudes  de  l'eniance  lui  lit  appeler 
à  son  aide  les  phalnnces  (■élostos,  mais  déjà  il  était  trop 
tard  ;...  .. 

HoRTY,  fair  angoissé.   —   L'émeute   avait 
succombé,  je  parie?... 
M.  d'Oronge,  continuant. 

...  la  déroute  projetait  son  ombre  sur  les  territoires  de 
lulle.  .. 

Horty.  —  Tout  est  fini  !.  . 
M.  d'Oronge.  —  Page  191... 

'<  A  mesure   que  vous  me  parliez,  l'analogie   de  nos 
sentiments  m'apparaissait  comme  dans  un  miroir...  » 

Page  190  : 

Une  croyance  lui  était  venue  à  l'efficacité  de  ce  dé- 
part ;  elle  y  voyait  la  sécurité  d'une  trempe  où  son 
amour  allait  plonger,  pour  des  combats  futurs.  » 

HouTY,    chantant.   —    Trempe    ton    pain, 
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Marie,  trempe  ton  pain  dans   la   sauce!... 
Trempe  ton  pain,  Marie,  trem... 

Voix.  —  Silence!... 

M.  d'Oronge.  —  Pages  193  et  194... 

"Elle  écoutait  son  cœur  se  plaindre  comme  une  vague 
et  la  marée  voluptueuse  du  désir  agitait  sa  chair  délais- 
sée. Elle  se  sentait  prête  au  départ  pour  cet  inconnu  de 
passion  dont  le  vent  la  poussait  au  large  ;...  » 

HoRTY.  —  Y  a  pas  à  dire. . .  pour  une  belle 
langue,  c'est  une  belle  langue!... 
M.  d'Oronge.  —  Page  230... 

<i  II  ne  .se  lais.serait  pas  arracher  du  liane  la   Ilèche 
amoureuse  el  présenter  en  échange  le  fiel   des  renon-        j 
ciations.  » 

Page  267... 

i<  ...elle  eut  une  envie  inlinie  d'éveiller  celte  cliair 
muette.  .  » 

FoLLEUiL.  —  Parfaitement!...  et  de  faire 
parler  cette  chair  endormie!...  la  voilà  bien, 
la  précision  de  la  pensée  !... 

M.  d'Oronge.  —  Page  298... 
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«  Les  passants  qui  la  rencontraient  ne  pouvaient 
retenir  une  commisération  pour  ce  noble  visage  de  reine 
détrônée.  » 

HoRTY.  —  Retenir  une  commisération  !... 
ça  ne  doit  pas  être  commode  !... 

M"*^  Lavenette.  —  Vraiment,  le  «  noble 
visasre  de  reine  détrônée  »  v  est?... 

M.  d'Oronge.  —  Oui,  madame!... 

M"*  Lavenette.  —  Mais  c'est  à  n'y  pas 
croire  !...  {So?i  ma?i  lui  /ait  des  signes.) 

M.  d'Oronge.  —  Page  315... 

«  Ensemble  ils  visitèrent  le  camp  des  Sarrasins  dont 
le  nom  évoque  de  si  vieux  souvenirs  historiques...  (!  !  !)  » 

HoRTY.  —  Ah!  plutôt!...  [Il  rit.)  est-ce 
assez  bêta,  ces  réflexions  !...  assez  con- 
cierge !... 

M.  d'Oronge.  —Page  320... 

«  Certes,  il  ne  convient  pas  d'approcher  la  Table  sainte 
à  la  légère,  et  je  ne  vous  aurais  pas  imprudemment  con- 
seillé le  risque  d'en  violer  la  sainteté  si  vous  étiez  demeuré 
proche  de  l'obstacle  à  votre  salut;...  » 

FoLLEUiL.  —  Approcher  «  la  »  table  sainte 
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au  lieu  d'approcher  «  de  la  »  tabie  sainte... 
et  «  conseiller  le  risque  ))!...  Et  notez  que 
c'est  le  père  Decourval...  un  Jésuite  lettré,  un 
liominedu  meilleur  monde...  qui  conseille  ce 
risque...  et  qui  écrit  dans  cette  langue  de 
blanchisseuse  en  délire... 
M.  d'Oronge.—  Page  352... 

«  — Ah!  ne  me  le  demande  pas!  je  n'ai  écouté  aucune 
prudence.  » 

Page  354... 

«Tu  oublieras  les  fantômes  de  la  peur  et  toutes  les 
chimères  dont  on  a  hanté  ton  cerveau.  » 

FoLLEuiL.  —  «  Dont  on  a  hanté  »  n'est 
pas  heureux  !... 

M.  d'Oronge.  —  Page  361... 

«  11  y  eut  un  silence  entre  les  deux  amants,  où  l'on 
peut  supposer  que  Bernard  invoqua  à  son  secours  l'appui 
de  toutes  les  légions  célestes,  pour  avoir  trouvé  la  force 
de  proférer  ces  mots  :  » 

M.  de  Barfleur.  —  Nom  de  nom  !...  quel 
galimatias  !... 
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M.  d'Oronge.  —  Page  370... 

'  Jamais,  ajouta  Tabbé,  je  n'ai  ricm  vu  d'aussi  fafouclio 
que  cette  résolution  !  " 

Voix.  —  Oh  ! ...  il  y  a  ça  !.. . 
M.  d'Oronge.  —  Page  360... 

«  Quel  bi'usque  désencbantement  pour  l'amante  !  Le 
pliilti'e  charnel  opérait  en  sens  jlt^^erse  de  ce  qu'elle 
avait  espéré ;...  » 

Horty.  —  Ça  fait  frémir,  ce  philtre 
charnel  qui  opère  en  sens  inverse!...  {A  la 
petite  de  Rirfray  qui  rit.)  Ça  ne  vous  boule- 
verse pas,  vous?...  vous  n'avez  donc  pas  de 

cœur?... 

M.  d'Oronge.  —  C'est  la  fin  !... 

M"""  Lavallé  d'Auge.  —  Vous  êtes  im- 
pitoyables !...  vous  n'avez  rien  laissé  pas- 
ser !... 

FoLLEuiL.  —  Rien  laissé  passer  !... 
Non  !...  mais  vous  n'avez  pas  vu  la  moitié 
des  belles  choses?...  (//  prend  le  livre.) 
Ecoutez-moi  ça?...  je  repique  d'abord  sur 
la  chair  ! . . .  (7/  feuilleté  rapidement  le  volume.) 
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Page  8.  —  «  ...s'épanouir  la. chair...  » 
39.  —  «  ...  la  chair  d'un  Dieu?...  » 
64.  — «   Il  sentit  fondre  doucement  sur  sa  langue  la 
chair  vivante  de  son  Dieu...  » 

79.  —  «  Il  n'avait  jamais,  depuis,  posé  ses  lèvres  sur 
la  délicate  chair  d'une  femme...  » 

83.  —  («  ...elles  n'étaient  déjà  plus  pour  lui  cette  chair 
immonde  que  l'Ecriture  compare  au  vomissement  du 
pourceau...» 

80.  —  «  ...celle  queTamanl  devait  étreindre  au  delà  de 
sa  maîtresse  de  c/iair  avec  une  frénésie  idolâtre...  » 

112.  —  «  ...  la  chair  resta  flasque  entre  ses  doigts...  » 
116.  —  «  sous  les  chairs  inertes...  » 
129.  —  «  ...  l'éveil  de  la  chair  te  tourmente  ;  » 
Id.  —  «  ...  la  seule  défaillance  charnelle.  » 
147  —  «  ...  l'enfoncer  dans  sa  chair  comme   un  stig- 
mate. » 

171.  —  «  ...  plus  pareille  aux  déesses  qu'aux  créatures 
de  chair...  » 
174.  —  «  ...  leur  lourdeur  de  chair  blonde  ..» 
183.  —  «  ...  la  nudité  des  statues  approchait  du  ton  de 
la.  chair...» 

204.  —  «  ...  l'infini  les  tourmentait  de  son  aiguillon 
charnel.. .  » 

220.  —  «...  enceignait  de  ses  bras  la  petite  chair  demi- 
endormie...  » 
223.  —  «  ...  la  pauvre  petite  chair  flasque...» 
22;!.  —  «  Oh!...  savoir  que  la  chair  de  sa  chair.. .  » 
Id.  —  «  l.a  petite  c/ta?>  désormais  libre...  « 
229.  —  «  D'ailleurs  de  quel  droit  aurait-il  disposé  de 
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cette  autre  chair  liée  à  la  sienne  plus  étroitement  que 
l'écorce  ne  l'est  à  l'arbre  ?  » 

i'M).  —  «  La  sédition  charnelle  se  leva  en  lui  et 
provoqua  une  énergie  qui  lui  lit  retrouver  son  équi- 
liliro.  >' 

230.  —  Il  ...  ce  joli  bracelet  de  chair  potelée...  » 

•l'tO.  —  «  ...  en  posant  ses  It-vres  sur  la  chair  tiède  ..  » 

Id.  —  <(  ...  qui  se  suffisait  à  elle-même  et  laissait 
muettes  les  exigences  charnelles.  » 

2:10.  —  «  ...  devant  les  chairs  dorées...  >■ 

284.  -    «...  la  c/tair  est  faible...  » 

28").  —  «  ...  je  dompterai  ma  chair;  » 

2'.j7.  —  (<  ...  les  futuritions  d'existence  et  le  lien 
social  qui  soude  plus  solidement  que  lat7i(a/"...  » 

304.  —  «■  On  oublie  toutes  les  imaginations  folles  quand 
la  chair  est  contente...  » 

317. —  i<  ...  lui  pénétraient  la  chair  d'inapaisables 
désirs.  > 

322.  —  «  ...  le  désespérant  appel  de  la.chair?  » 

328   —  «    .on  combat  la  chair...  » 

343.  —  «  ...  Julia,  avec  sa  chair  brûlante...  » 

360,  —  (f ...  l'approche  d'une  chair  de  péché...  » 

—  J'en  passe  et  des  meilleurs!...  et  nous 
en  avions  déjà  vu  pas  mal  d'autres  chairs 
auparavant...  la  chair  est  décidément  le  leit- 
motif  de  cette  œuvre  magistrale... 

HoRïY.  —  Mais   c'est  une  hantise  !...   ce 

12 
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mot  plaqué  ainsi  à  chaque  page  finit  par 
devenir  indécent  !...  {Un  temps.)  Se  regrette 
que  ça  soit  fini,  moi  ! . . . 

FoLLEUiL.  —  C'est  pas  fini  !...  ça  ne  sera 
jamais  fini,  quoi  qu'en  pense  madame  La- 
vallé  d'Auge!...  autant  de  fois  nous  ouvri- 
rons le  livre,  autant  de  perles  nous  trouve- 
rons!... etça  indéfiniment!...  il  faudrait  tout 
lire!... 

HoRTY,  prenant  le  livre.  —  Je  vais  encore 
chercher... 

M.  Lavenette,  embêté.  —  Mais  pourquoi 
donc  s'acharner  ainsi  sur  ce  roman  ?... 

HoRTY.  —  Et  pourquoi  donc  ne  pas  s'y 
acharner  ?... 

M.  Lavenette.  —  Parce  que  si...  comme 
on  le  dit...  il  est  lancé  par  de  puissants  pro- 
tecteurs... je  ne  vois  pas  quel  intérêt  il  peut 
y  avoir  à...  à 

FoLLEUiL.  —  Quel  intérêt?...  mais  au- 
cun !...  on  s'amuse,  voilà  tout  !... 

M   Lavenette.  —  Eh  bien,  c'est  un  amu- 
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sèment?  que...  (Embarrassé.),  que  je  n'ap- 
prouve pas... 

HouTY.  —  Mais  qu'est-ce  que  diable  ça 
peut  bien  te  faire,  à  toi?...  si  forte  que 
soit  ta  crainte  perpétuelle  de  te  compro- 
mettre, je  ne  comprends  pas  ce  qui  t'inquiète 
cette  fois?...  Est-ce  que  tu  te  présentes  à 
l'Académie,  par  hasard?... 

M.  Laveinette.  —  Non,  évidemment... 
mais  il  n'est  pas  nécessaire  de... 

HoRTY.  —  Alors  laisse-nous  nous  régaler 
du  français  de  Claude  Ferval...  car  pour  un 
régal,  c'est  un  régal!...  {Il  ouvre  le  livre.) 
Page  4... 

Restée  seule  Marie  essuya  ses  pleurs,  car  les  chagrins 
cessent  d'être  exubérants  dès  qu'ils  sont  solitaires.  » 

—  Alors,  c'est  vrai?...  une  femme  ne 
pleurniche  que  quand  on  la  regarde?  ... 

M""  Lavenette.  —  Mais  c'est  le  con- 
traire !... 

FoLLEUiL.  —  Ce  qui  me  plaît  surtout  dans 


180  LES    FROUSSARDS 

Claude   Ferval,  c'est  sa  qualité  morale!... 
Cette  affirmation  qu'on  ne  pleure  pas  quand 
on  n'a  pas  un  public  est  d'une  muflerie  tout 
à  fait  réjouissante  !.. . 
HoRïy.  —  Page  21... 

'(  Ses  yeux  se  touiTiôrenl  vers  la  maison,  pensanl  (lu'il 
allait  venir  quehju'un »  ' 

Pour  des  yeux  expressifs,  c'est  des  yeux  I 
expressifs  !... 

FoLLEuiL.  —  Monsieur  Scribe  écrivait  i 
comme  ça  !... 

IIoRTY.  —  Page  34 


('  il  la  contemplait  ravi,  cl  près  d'elle  se  Sfiiiail  devenir 
tout  ardeur,  avec  une  àmc  impétueuse  parei/Ze  à  ce  qu'il 
avait  été  pour  (Geneviève  ! . ..  .»(!!!) 

FoLLEuiL.  —  Claude  Ferval  est  positive- 
ment un  petit  frère  de  Scribe!...  Lui,  il 
disait  :  {Il  fredonne  «  J^es  Huguenots,  ») 

Ses  jours  sont  menacés...  aii  !  je  dois  l'y  soustraire!... 

HoRTY.  —  Page  38... 
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«  l'n  cIaquoir(?)  retentit  à  la  porte  :  les  brassards 
blancs  se  iieui'tèrent  les  uns  contre  les  autres,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  pris  ses  rangs,,.  » 

Page  47.,. 

«  ...  -Marius,  qui  était  à  peu  près  de  son  âge,  et  parais- 
sait trois  ans  de  plus..,  » 

M"*  Lavallé  d'Auge.  —  C'est  mal,  ça?... 

FoLLEuiL.  —  Dame,  oui  !...  on  dit,  à 
la  TÏgueur,  paraître  trois  ans  de  plus...  mais  on 
ne  l'écrit  pas  !.  ..  C'est  abominablement  vul- 
gaire ! 

HoRTY.  —  Tiens!  voilà  qui  est  du  même 
tonneau  !... 

Page  51... 

«  Les  deux  amis  partirent  le  long  des  quais...  » 

FoLLEUiL,  —  Ben,  oui  !...  c'est  une  langue 
horrible,.,  c'est  pas  du  français  !  ..  Notez 
que  dans  un  dialogue  de  gens  qui  parleraient 
mal  ça  passerait  comme  une  lettre  à  la 
poste mais  dans  un  récit...  et  un  récit 
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aussi  prétentieux  que  celui-là  surtout...  c'est 
vraiment  farce  !... 
HoRTY.  —  Page  53... 

<■  ...  son  imagination  se  souillait  de  deviner  si  près  de 
son  d»';sir  la  magnifique  proie  nue  de  la  femme?  Une 
chaleur  insolite  brûlait  ses  veines  comme  s'il  se  fût  pen- 
ché sur  une  fournaise.  Le  paravent  s'écarta,  el  il  vit,  de- 
vant lui,  la  figure  -cîe  la  tentatrice  transmuée  en  une 
chaste  aj)parition  !...  > 

M""'  Lan  ENETïE,  qui  rit.  —  Dieu  !  Que 
c'est  bête  !...  {Monsieur  Lavenette  lui  fait  des 
yeux.) 

HoRTY.  —  Voici  encore  une  petite  phrase 
qui  n'est  pas  piquée  des  vers  !...  page  5G... 

«  Une  heure  sonna  fortement  à  l'horloge  séculaire.  Il 
tiessaillit  à  cet  appel  de  la  voix  de  bronze  dont  l'ample 
vibration  de  minuit  se  répercuta  sur  ses  nerfs  avec  une 
force  multipliée   » 

Et  ça?...  oh  !  écoutez  ça?...  pages  56  et  57... 

«  ...  il  dénombra  les  aspects  de  la  tentntinn  et  les  vit 
multipliés  comme  un  nid  de  serpents  » 

—  !  !  !  ! 

FoLLEUiL.   —    Nous   devrions    rester   là- 
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dessus  I...  tu  ne  trouveras  pas  mieux! 

HoRTY.  —  Mieux,  peut-être  pas...  mais 
aussi  bien  !...  voici,  page  73,  une  description 
assez  gentillette  : 

«  Elle  admirait  la  distinction  de  sa  tournure,  la  mèche 
souple  qui  décorait  son  front  d'un  pli  de  feuille 
d'acanthe  et  ses  yeux  .surtout^  ses  yeux  qui  avaient  con- 
servé l'étoile  lumineuse  du  saphir  de  Ceylan.  » 

M"'  Lavallé  d'Auge.  —  C'est  évidemment 
d'un  tour  un  peu  précieux  ! 

HoRTY.  —  Plutôt!...  mais,  page  74,  nous 
trouvons  de  la  simplicité  : 

«  Ses  dents,  en  vacances^  brillaient  jusqu'à  la  dernière, 
et  c'était  alors  une  vraie  chance  que  sa  bouche  fût  assez 
grande  pour  les  montrer  toutes.  « 

Page  88,  on  revient  au  style  noble  : 

>  Des  mains  complimenteuses  levaient  vers  l'heureux 
débutant  leur  floraison  spontanée.  « 

Barfleur.  —  Des  mains  qui  lèvent  leur 
floraison!...  quelles  images  !... 
HoRTY.  —  Page  89... 

..  Borthe,  que  le  bruit  de  laporte  avait  fait  retourner.» 
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Faire  retourner!...  quel  joli  français!.. 


Pages  90  et  91, 


«  ...  la  silliouette  de  Berlhe  semblait  un  de  ces  aman- 
diers pi'écoces  qui  devancent  le  feuillage  pour  lleurir. 
Les  tonalités  roses  de  son  teint  s'animaient,  ses  yeux 
participaient  au  prochain  reverdis,  et  l'or  de  sa  chevelure 
promettait  les  frondaisons  colorées  de  l'automne.  Toute 
une  vigueur  la  j tarait  d'abondance  prête  à  fructifier. 
Bernard  jetait  sur  elle  des  regards  de  prescience...  » 

FoLLEuiL.  —  Hein,  ce  pathos?... 
HoRTY.  —  Page  92... 

«  Ce  corps  qu'il  venait  de  sentir  contre  lui  faisait  perler 
l'angoisse  à  son  front.  » 

—  L'angoisse  qui  perle  !...ça  doit  être  un 
spectacle  curieux?...  Maisçan'estpastout!... 
à  cette  même  page  92,  je  vois  encore  que  : 

<f  ...  la  vérité  éclatait  en  pâleur  sur  ses  lèvres.  »  , 

—  et  page  96,  que  : 

«  Son  cerveau  s'obstinait  à  nno  idée  fixe,  l'obsédant 
jusqu'au  délire...  :  » 

—  Voyez-vous  ce  sale  cerveau  qui  obsède 
cette  pauvre  idée  fixe  !... 

FoLLEUiL.  —  Dans  ma  jeunesse,  un  ro- 
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mancier  qui  s'appelait,  je  crois,  Léopold  Sta- 
pleaux...  et  qui  n'était  pas  à  la  pose  pour 
deux  sous...  écrivit,  dans  un  machin  bâclé 
à  la'diable,  celte  malencontreuse  phrase  :  «  // 
portait  un  veston  court  et  un  pantalon  de  même 
couleur,  d  Les  journaux  s'emparèrent  de 
la  gaffe  et  vécurent  dessus  pendant  huit 
jours!...  Or,  toutes  les  phrases  de  Claude 
Ferval  sont  comme  celle  de  Stapleaux...  ou 
même  pires  ! . . .  et  leur  lecture  inspire  à  mon- 
sieur Prévost  cette  conclusion  inattendue 
qu'  «  un  romancier  nous  est  né  »  ! 

Barfleur.  —  Et  ce  pauvre  Ohnet  que 
tous  les  gens  de  ma  génération  ont  chiné 
sans  pitié!...  Jamais  son  français,  ni  ses 
pensées,  ni  ses  aphorismes,  n'ont  approché 
du  français,  des  aphorismes  et  des  pensées 
de  Claude  Ferval!...  j'ai  des  remords,  à 
présent  !... 

HoRTY.  —  Page  97... 

«  Ah  !  comme  elle  aurait  voulu  le  jeter  tout  saignant 
de  désintéressement  à  la  face  de  celui  qui  le  méprisait, 
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re  pauvi^e  amour,  quitte  à  le  roniPi-  r-nsuifo,  rommo  ollf>. 
avait,  pour  lui,  rejeté  sa  Foi.  » 

Page  102... 

«  Le  médecin  reconnut  les  .symptômes  d'une  fit-vre 
cérébro-cardiaque,  qui,  en  quelques  jours,  réduisit  la 
vie  de  la  j^ne  fille  au  danger.  » 

Page  106... 

«...  la  disjonction  de  toute  autorité  était  telle  sur 
cette  physionomie  ravagée  parla  lièvre  que  le  fils  oublia 
SCS  griefs.  » 

Page  111... 

«  ...  en  parlant  bas,  jtour  ne  point  agiter  la  réiicllion 
de  ses  nerfs >» 

M.  Urel  de  Saint-Sabdas.  —  Ça,  c'est 
trôle!...  la  répellion  té  ses  nerfs!...  [Il  rit.) 

M"""  Layenetïe.  —  Qu'est-ce  que  ça  veut 
donc  dire  exactement,  rébellion?... 

FoLLEUiL,  récitant  très  vite.  —  Article  209 
du  Code  pénal  :  «  Toute  attaque,  toute  ré- 
sistance avec  violence  et  voies  de  fait  en- 
vers les  officiers  ministériels,  les  gardes- 
champêtres  ou  forestiers,  la  force  publique. 
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les  préposés  à  la  perceplion  des  taxes  et  des 
coRtributions,  les  porteurs  de  contraintes, 
les  préposés  des  douanes,  les  séquestres, 
les  officiers  ou  agents  de  la  police  adminis- 
trative ou  judiciaire,  agissant  pour  l'exécu- 
tion des  lois,  des  ordres  ou  ordonnances  de 
l'autorité  publique,  des  mandats  de  justice 
ou  jugements,  est  qualifiée,  selon  les  cir- 
constances, crime  ou  délit  de  rébellion.  »... 
Voilà!... 

M™**  Lavenette,  ahurie.  —  Comment  savez- 
vous  tout  ça  par  cœur?... 

HoRTY.  —  Il  a  fait  son  droit!... 

FoLLEUiL.  —  Oui...  mais  c'est  pas  pour 
ça!...  C'est  parce  que  j'ai  été  poursuivi  pour 
avoir  chiffonné  un  sergot!... 

HoRTY.  —  Page  112  : 

«  Un  tumulte  de  pensées  se  pressait  en  son  cerveau, 
déplaçant  les  torts  entre  lui  et  son  père.  » 

Et  à  cette  même  page  : 

'(  C'est  ainsi,  quand  la  débâcle  nous  presse  et  que  le 
temps  de  notre  effort  est  passé,  que   nous  sentons  le 
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pins   (l'nrdeur  à   raccomplissenionl    do   nos   devoirs.    » 

FoLLEUiL.  —  Ça,  c'est  une  jolie  image  !... 
HoRTY.  —  Et  ceci,  page  115...  il  est  ques- 
tion du  soleil  qui  : 

«  ...  posait  aux  vêtements  le  charme  dune  caresse.  » 

Poser  le  charme!...  c'est  pas  mal  non 
plus  !...  Page  117  : 

«  Et  pourtant,  qu'eût-il  craint  davantage,  que  de  voir 
le  moribond  illuniim''...  » 

FoLLEUiL.  —  C'est  un  rien,  mais  harmo- 
nieux !... 

HoRTY.  —  Page  117  encore  : 

«...  chaque  fois  que  la  Mort,  par  les  vides  qu'elle 
fauche,  avertitles  survivants  de  se  resserrer  entre  eux?..  » 

—  Faucher  des  vides?...  hein,  quelle 
adresse  !... 

M.  Lavenette.  —  Mais  ça  veut  dire  que... 

FoLLEUiL.  —  Oh  !...  évidemment,  on  com- 
prend ce  que  ça  veut  dire  !  ..  mais  faut  tout 
de  même  avoir  un  rude  toupet  pour  iinimmer 
des  idioties  de  cette  envergure...  Un  gosse 
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de  qualrième   ne  ferait  pas  des  fautes   pa- 
reilles, sur  !... 

HoRTY.  —  Toujours  page  117  : 

«  ...  fraternellement  portés  en  terre  par  des  bras  hu- 
mains (?..)  qui  ne  se  débarrassent  jamais  de  leur  fardeau 
sur  une  voituri'.  >> 

Page  122  : 

(<  Elle  F-embrassait  et  lui  gardait  longtemps  la  tête 
t-ntre  la  joue  et  l'épaule...  » 

Barfleur.    —  Ah!...  voilà  les  tours   de 

force  qui  commencent!... 

HoRTY.  —  Page  124  : 

K  ...  SOUS  ses  paupières  troubles,  s'amassait  un  réser- 
voir de  larmes.  » 

M""  Layenette.  —  Comment  des  pau- 
pières peuvent-elles  être  troubles?... 

FoLLEuiL.  —  Elles  le  peuvent  dans  Le  Plus 
Fort  seulement,  madame  !...  ailleurs,  c'est 
les  yeux  qui  sont  troubles... 

HoRTY.  —  Page  125  : 

«...  prêt  à  une  destinée  exceptionnelle  et  au  galop 
des  passions.  » 

Page  120  : 
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...  il  sentit  tout  de  suite  qu'il  n'aurait  rien  à  lui  dire, 
étant  trop  dilîérents.  .  :  ■■ 

—  différents  r-e-n-t-s  ! . . . 

Barfleur.  —  C'est  épatant  ! . . . 
HoRTY.  —  Page  129  : 

'  C'est  ton  imagination  avide,  ta  faim  d'àme  qui  a 
créé  cette  chimère...;  » 

Page  133  : 

«  Il  tissait  entre  ces  deux  résidences  une  suite  de 
jours  et  de  nuits  de  plaisir  où  les  fêtes  mondaines  al- 
ternaient avec  celle  qu'on  nomme  simplement  <■  la 
fête  »... 

Page  134  : 

<(  De  telles  Irayeurs  conservaient  haut  hissé  son  dra- 
peau d'idéal. ..  » 

Page  139  : 

('  Une  p'eau  dorée  animait  ce  noble  visage,  el  propa- 
geait la  chaleur  d'une  vie  profonde  au  marbre  du  cou  et 
aux  épaules  fièrement  entaillées  dans  l'ouverture  d'un 
corsage  noir.  » 

Page  141  : 

«  11  rougit  en  s'apercevant  qu'il  venait  de  se  livrer 
comme  une  feuille  à  un  tourbillon...  » 
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Encore  page  iil  : 

•K  Menlaïae,  je  ne  connais  pas  lamour  1  murmura  le 
jeune  homme,  d'une  voix  faillie  eomme  un  souflb'  qui 
expire.  » 

Page  142  : 

Madame  de  Miéris  retourna  vers  le  jeune  musicien 
un  visage  illuminé...   . 

Page  143  : 

"  Ceux  qui,  une  fois,  ont  éprouvé  ensemble  la  réper- 
cussion de  l'infini,  ceux  qui  ont  bu  à  la  source  unique 
de  l'Idéal,  bronzes  fondus  au  même  creuset,  n'en  de- 
meurent-ils pas  à  jamais,  soudés?  ^ 

Et  toujours  page  143  : 

u  Son  âme  médiocre  avilit  sa  physionomlCj  au  point 
que  je  la  vois  comme  une  dartre  qui  lui  rongerait  le 
visage.  » 

Page  144  : 

L'n  hoquet  de  dégoût  répondit.  Non,  .Julia  ne  gardait 
même  plus  avec  son  mari  ce  dernier  chaînon  qui  l'eût 
reliée  à  leur  passé  d'illusion.  » 

—  Cette  page  144  est  fertile!...  «  nous  y 
trouvons  le  pan  encore  debout  du  respect  » 
déjà  nommé...  et,  plus  bas  : 


/ 
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«  Celait  en  elle  une  ombre  de  st'])iillure,  succédant 
aux  éclairs  de  la  rage  aiguë,  un  froid  mortel  après  les 
hallucinations  de  la  fièvre,  une  tombe  où  elle  sentait  se 
dissoudre  son  être  sans  but    » 

Page  147  : 

"  La  lumière  de  sa  chambre  éclairant  à  travers  des 
abat-jour  diaphanes  l'élégance  des  tentures  roses,  lui 
rappelait  (rop  vivement  ses  premières  veillées  amou- 
reuses auprès  de  son  mari,  à  leur  retour  de  voyage.  Elle 
s'en  voulait  de  l'avoir  aimé  quelques  jours,  de  s'être 
laissée  prendre  à  son  torse  de  beau  brun  et  gagner  par 
les  phrases  banales  dont  il  lui  exjirimait  son  désir.  Et 
l'avoir  partagé  I...  Une  révolte  d'orgueil  lui  monta  au 
long  de  la  nuque.  Elle  crut  s'évanouir,  respira  des  sels 
d'ammoniaque,  puis  ranima  les  braises  de  son  feu.  » 

FoLLEuiL.  —  Il  existe  un  petit  bouquin 
qui  s'appelle  le  Dictiomiaire  des  Lieux  coni- 
muns  qui  est  plein  de  choses  comme  ça!... 

HoRTY.  —  Page  149  : 

«...  Julialui  pai'ut  plus  désirable  dans  la  langueur  du  dé- 
.shabillé  où  se  courbait  la  grâce  périlleuse  de  son  corps.  » 

Page  149  encore  : 

Il  ...  et,  regardant  Julia  au  fond  des  yeux  avec  une  ré- 
solution de  rnàle  en  face  de  sa  proie  :  » 
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Page  150... 

«  ...  ses  mains  inélégantes  Jusqu'où  descendait  la  ve- 
lure  des  bras.  » 

Page  151...  ■ 

«  stimulé  par  l'air  vivace  de  la  nuit,  il  marchait  dans 
un  pressentiment  enivré...  » 

FoLLEUiL.  —  Toujours  la  même  chose  !... 
«  vivace  »  pour  vif,  ou  vivifiant,  ou  n'im- 
porte quoi  !... 

HoRTY.  —  Page  151  encore... 

«  . ..  et  voilà  qu'elle  en  émergeait  précise  et  vivante, 
^ello  qu'il  l'avait  vue  se  retourner  vers  lui,  fantôme  de  la 
brusque  sensation  partagée.  » 

Barfleur.  —  Précise  et  vivante  ! ...  un  fan- 
tôme !... 

M.  Ubel,  lier  pie  xe.  —  Lé  van  dôme  té  la 
prusgue  sensation  bartachée  ?...  gu'est-ce 
gué  ça  beut  pien  être  ?. . . 

Okaze.  —  Moi,  la  première  fois  que  j'irai 
à  un  bal  costumé,  je  me  déguiserai  en  «  Fan- 
tôme de  la  brusque  i<ensation  partagée!...  »  ça 
doit  pas  être  banal  !... 

13- 
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HoRTY.  — Page  152... 

«  ...  il  lui  sembla  qu'il  &'avaiiçail  vers  des  continents 
nouveaux  et  que  Paris  n'était  pas  assez  vaste  pour  sa  res- 
piration;... » 

Barfleur.  —  Mâtin!... 
HoRTY.  —  Page  158... 

«  —  Et  la  sincérité  !  s*écria-t-olle,  voulez-vous  donc  la 
supprimer  comme  une  lumière  qu'on  éteint,  et  nous  en- 
fermer dans  une  prison  d'hypocrisie,  oii  la  splendeur  des 
sentiments  se  cachera  comme  une  honte  ?  « 


Page  160... 

«  Elle  rentra  chez  elle  pour  y  mieux  distinguer,  dans 
la  solitude,  la  symphonie  qui  résonnait  aux  multiples 
cordes  de  son  cœur.  Elle  se  plut  d'abord  à  revêtir  un  de 
ces  péplums  d'intérieur  qui  accentuaient  sa  grâce  hellé- 
nique et  continnaiont  l'illusion  de  sa  tête  sculpturale. 
Puis  elle  s'installa  voluptueusement  sur  un  canapé  bas, 
les  épaules  appuyées  aux  coussins,  et  elle  ferma  les  yeux 
pour  ne  inen  voir  qu'elle-même,  en  ses  profondouis.  11 
n'était  pas  aisé  de  s'y  démêler.   » 

M'"*"  Lavenettë,  —  Comme  c'est  ridicule, 
cette  description!...  et 'vulgaire,  ce  «  pas  aisé 
de  s'y  démêler  !...  )) 


UN    ROMANCIER    NOUS   EST   NÉ!...        195 

FoLLEuiL.  —  Pourquoi  préciser?...  tout 
est  vulgaire!... 

HoRTY.  —  Page  163... 

u    Comme    il   fait  bon  !  —  tit-i'tlo  en  liumdnl   l'air 
comme  xine  boisson  ;   .> 

FoLLEuiL.  —  Quand  on  trouve  d'aussi 
jolies  images,  on  peut  écrire  comme  un  boueux 
si  on  veut!...  l'image  sauve  tout!... 

HoRTY.  —  Page  166... 

>i  II  lui  saisit  la  main  avec  une  effusion  qui  effaçait  la 
vue  des  objets  et  jusqu'à  la  crainte  d'être  remarqué.  » 

FoLLEUiL.  —  C'est  pas  une  moitié  d'effu- 
sion, hein?... 

HoRTY.  —  Page  167... 

Les  nouveaux  amis  respiraient  à  pleins  poumons  cette 
promesse  d'été  encore  tout  humide  des  pluies  récentes;  » 

Barfleur. —  Oh!  la  la!...  la  la!...  «  res- 
pirer une  promesse  humide  »  !...  Non,  mais 
ça  a  l'air  d'une  farce  !... 

HoRTY.  —  Ah!  si  je  vous  lisais  tout!... 
mais  il  fautse  faire  une  raison!...  page  169... 

«  Et  pourtant...  et  pourtant,  toutau  fondde  lui,  venait 
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de  filtrer  une  lueur  de  torche  allumée  à  un  mystérieux 
autel.  )) 

Page  171... 

«  ...  après  s'être  assuré  de  sa  présence,  il  lui  venait  un 
léger  vertige  qui  faisait  disparaître  le  reste  des  assistants.  » 

Page  173... 

«  Elle  ne  pouvait  se  dissimuler  le  désir  qu'elle  avait 
de  plaire,  non  plus  par  cet  éclat  de  l'intelligence,  cet 
appui  du  vouloir,  qui  émanaient  d'elle  comme  un  don 
souverain,  mais  voluptueusement  en  femme  séduisante, 
qui  use  du  prestige  de  sa  beauté.  » 

Page  174... 

«  Les  corbeilles  éblouissaient.  Toutétait  couleur  et  symé- 
trie dans  l'étroit  espace  nuancé  avec  un  art  de  broderie.  » 

«  L'art  de  broderie...  »  quand  il  s'agit  de 
fleurs,  donne  tout  de  suite  une  idée  du  goût 
de  l'auteur!... 

FoLLEUiL  —  Mon  Dieu,  c'est  une  affaire 
d'idéal  ! .. .  Quand  j'étais  un  tout  petit  gosse,  je 
me  souviens  d'avoir  entendu  une  vieille  dame 
dire  à  mon  grand-père  qui  lui  offrait  une 
rose  :  «Ah!  qu'elle  est  jolie!...  on  croirait 
qu'elle  est  en  papier!...  » 
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HoRTY.  —  Page  174,  encore... 

«  Une  vision  d'extraordinaire  abondance  naissait  de 
ce  travail  où  la  femme  semblait  déesse  des  parfums  et 
reine  de  la  fertilité.  » 

Page  179...    - 

«  Une  robe  lourdement  pailletée  d'argent  dessinait  ses 
formes  ardentes  et  voluptueuses  et  aux  replis  de  sa 
chevelure  pleine  d'ombres,  les  forces  mystérieuses  de  son 
être  semblaient  cachées.  » 

Page  182... 

«  Il  la  conduisit  au  piano  avec  une  âme  de  ravisseur  :  » 

Et  encore  page  182... 

«  Julia  balançait  en  chantant  sanoble  tête  de  Muse...  » 

Page  184 

«  Pardonnez-moi,  si  je  ne  me  suis  pas  éloigné  le 
premier  jour  oîi  l'attrait  impérieux  de  la  femme  m'a 
mordu  aux  entrailles...  Déjà  il  n'était  plus  temps  ;  je  ne 
possédais  mon  cœur  que  comme  un  coursier  emporté, 
qui  vous  entraîne  sans  qu'il  soit  possible  de  l'arrêter.  » 

M™*  Lavenette.  —  L'attrait  qui  mord!... 
FoLLEuiL.  —  Aux  entrailles!...  n'oublions 
pas  que  c'est  aux  entrailles... 

HoRTY.  —  Page  184  déjà  nommée  !... 


198 


LES    FROUSSARDS 


«  Jusqu'à  quand  vous  plaircz-vous  à  celle  amputation 
de  nos  êtres  qui  arrête  l'eflusion  du  bonheur?  »  (!!!) 

Barfleur.  —  Et  «  l'amputation  qui  arrête 
l'effusion  »,  à  présent!...  tout  le  monde  s'y 
met!... 

HoRTY.  —  Page  186... 

«  ...  à  la  clarté  stellajre,  Bernard  put  apercevoir  sa 
face  pâle  qui  exprimait  laviolence  d'un  combat  décisif.  » 

Pages  186  et  187... 

"  ..  Par-dessus  tous  ces  masques  de  laideur  elle  vit  se 
lever  le  visage  charmant  de  Bernard,  fait  de  poésie  et 
d'ardente  juvénilité,  icône  consolatrice,  lune  de  cette 
nuit  intérieure  qui  en  dissipait  les  ténèbres.  » 

Barfleur.  —  Nom  de  nom  !   de    nom  de 


nom  !.  . 

HORTY. 


Page  191, 


"  Nous  ne  devions  pas  céder  à  cet  aveuglement  nocturne 
qui  nous  cachait  l'un  à  l'autre  comme  des  coupables.  • 

Page  191  encore... 

X  Craignez  les  jn  iinmls  (|ui  s'arracheraient  de  votre 
volont,é  lorsqu'elle  t).urait  disppsé  de  vous  et  emporté  mon 
destin.  Les  années  ne  vous  ont  piis  façonné  aux  immen- 
sités de  la  passion,  vous  ignorez  jusqu'où  elle  porto 
ceux  qu'elle  a  une  fois  désancrés.  » 
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FoLLEUiL.  —  Sais-tu,  pour  une  fois,  ce  que 

(•a  veut  dire?.. . 

HoRTY.  —  Page  lui... 

...  comme  un  malade  qui  ne  sait  pas  le  temps  de  sa 
guéiison.  >• 

M"^  LAVEiSETTE.  —  Quel  drôle  de  style!... 
HoRTY.  —  Page  195  ., 

oh  !  mon  amie  bien  aimée,  quand  le  làcherez-vous,  ce 
cri  ((ui  rompra  ma  chaîne  et  me  permelti'a  d'accounr?  » 

FoLLEuiL.  — J'aime  «  làcherez-vous?...  » 
c'est  poétique!... 

Barfleur.  —  Moi,  je  connaissais  le  cri 
qui  rompt  le  silence...  ou  même  qui  rompt 
les  oreilles...  mais  j'entends  pour  la  pre- 
mière fois  celui  qui  «  rompt  une  chaîne!...  » 

HoRTY.  — Page  199... 

"  Si  souvent,  j'ai  rencontré  la  traîtrise  dans  les  yeux 
rallumés  de  mon  vaurien  de  mari  !  >, 

Pages  220  et  221... 

Le  torrent  de  volupté  qui  émanait  d'elle,  intarissable 
et  tumultueux,  emporta  le  flux  de  scrupules  qui  s'était 
mis  h  sourdre  de  la  conscience  esseulée  de  Bernard.  » 

FoLLEuiL.  —  Un   torrent  de  volupté  qui 
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((  émane  »  et  qui  «  emporte  un  flux  de  scru- 
pules »...  vous  représentez-vous  ce  torrent 
emportantceflux!... quel  joli  sujetde  pendule 
pour  remplacer  l'aveugle  et  le  paralytique 
démodés  !... 

HoRïY.  —  Et  encore  page  221.  . 

<<  Il  aurait  voulu  atteindre  et  posséder  sa  inaitresse 
comme  on  ne  possède  que  soi-même.  » 

M.   Ubel    de   Saint-Sabbas.    —    Ach  !... 
guelle  trôle  t'itée!... 
HoRTY. — Page  222... 

«...  il  ne  reconnaissait  qu'à  Jacques  le  pouvoir  d'en- 
chaîner Julia,  en  le  laissant,  lui,  dans  un  abandon  de 
Jardin  des  Oliviers.  » 

«  Tout  autre  supplice  serait  prél'érable  à  celui  de  l'in- 
certitude. 11  sortit.  Comme  on  court  à  la  charge,  prêt  à  rece- 
voir un  coup  mortel,  il  s'élança  au-devant  des  nouvelles  ; 
mais  à  l'instant  de  les  apprendre,  son  cœur  défaillit.  » 

Page  223... 

«I  Enfin,  le  docteur  parut,  la  mine  gonflée  d  insuffisant 
sommeil.  >- 

Page  2.32... 

"  L'évidence  d'une  hallucination  lui  fit  voir  un  glaive 
exterminateur  dressé  sur  la  tête  spectrale  de  son  fils...» 
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FoLLEUiL.  —  Comme  la  pomme  sur  la 
tête  du  fils  de  Guillaume  Tell  !...  d'ailleurs, 
le  glaive  exteruiinateur  qui  «  se  dresse  » 
sur  la  tête  de  quelqu'un,  me  semble  devoir 
exterminer  les  voisins  de  ce  quelqu'un  plutôt 
que  lui-même... 

M""^  Lavenette  —  Elle  a  voulu  dire  sus- 
pendu... 

FoLLEuiL.  —  Et  r  «  évidence  »  d'une 
«  hallucination  »  !...  c'est  trouvé!... 

HoRTY.  — Page  233... 

"  Mon  image  »,  pensa-t-il  ;  et  un  soulèvement  amer 
secoua  sa  poitrine.  <> 

Barfleur.  —  Un  soulèvement  qui  se- 
coue?... 

HoRTY.  —  Et  à  la  même  page  : 

"  Encore  une  fois  le  vertige  de  se  croire  l'arbitre  de 
vie  ou  de  mort,  tournoya  devant  lui.  Ce  fut  une  minute 
sublime  où  son  dme  se  transmua  en  Dieu.  » 

Barfleur.  —  Bon  sang!...  ce  que  ça  doit 
être  fatigant  d'écrire  comme  ça!... 
IIoRTY.  —  Page  134... 
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«  Enfin  le  bcuit  étoulîé  4e  )a  sonnette  grinça  chez  le 
concierge  et  bientôt  après  éclata  la  stridence  électrique 
à  sa  porte.  Un  commissionnaire  apportait  une  lettre.  Des 
tressants  de  la  main  l'empêchaient  d'ouvrir;  '> 

M""'  Lavenette.  —  Ces  «  tressauts  »  sont 
d'une  élégance!... 

FoLLEUiL.  —  Et  d'un  français!...  et  ce 
pauvre  concierge!...  quelle  émotion  !... 

M"'  Lavallé  d'Auge.  —  Mais  ce  ne  doit 
pas  être  le  concierge  qui... 

Folleuil.  —  Possible  que  cane  doive  pas 
être!...  mais  relisez  la  phrase,  vous  verrez 
que  c'est  h  sa  porte  qu'éclate  la  stridence... 
donc  c'est  lui  qui  a  les  «  tressauts  »...  le 
pauvre  homme  !... 

HoRTY.  —  Page  237... 

"  (i'était  à  la  place  de  l'absent  qu'elle  avait  mal.  » 

ÙKkZE,  pudîçue.  —r  Oh  !... 

M'"<^  Lavenette.  —  Qu'est-ce  que  ga  veut 
dire...  au  juste?... 

Folleuil.  —  Je  ne  sais  pas!...  mais  un 
jour...  au  temps  où  le  colonel  Picquart  était 
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en  prison...  monsieur  Joseph  Reinach  écri- 
vit cette  phrase  :  «  J'ai  mal  à  Picquart  »  qui 
fît  se  gondoler  même  les  Dreyfusards  atten- 
dris... c'était  plus  drôle  mais  plus  clair 
que  l'état  d'âme  de  ce  rasoir... 

M"*  Lavallé  D'Auge.  —  Quel  rasoir?... 

FoLLEuiL.  —  Ben,  JuJia!...  Théroïne  du 
Plus  fort...  Ah  !  comme  on  comprend  qu'après 
avoir  été  la  proie  de  cette  goule  libre-pen- 
seuse et  ((  charabiatesque  »,  le  pauvre  petit 
Bernard  se  terre  à  la  Chartreuse...  là,  au 
moins,  il  est  bien  sûr  qu'elle  ne  viendra 
pas  lui  débiter  des  àneries  ampoulées...  sans 
parler  des  gestes... 

M"'*^  Lavenette.  —  Il  finit  par  entrer  à  la 
Chartreuse,  le  héros?... 

La  petite  de  Rirfray.  —  Oui  !...  et  on  fait 
ouf!...  pour  lui!... 

HoRTY.  —  Page  240... 

"  ...  il  vacilla  et  dut  rester  accroché  à  l'ancre  mater- 
nelle. Les  amants  prirent  chacun  une  des  menottes,  et, 
à  pas  rapetisses,  s'avancèrent  formant  l'apparence  du 
groupe  primordial  de  la  famille.  » 


204  LES    FROUSSARDS 

Barfleur.  —  Pourquoi  pas  «  formant  le 
groupe»  tout  bonnement?... 

FoLLEuiL.  —  Parce  que  ce  serait  bien!... 
Barfleur.  — C'est  juste  !... 
HoRTY.  —  l'âge  141... 

«  Bientôt  l'espiègle  lâcha  l'anneau  des  doigts  qui  l'amar- 
raient et  partit  tout  seul  à  la  dérive  le  long  des  allées 
soleilleuses.  » 

M.  Ubel.  —  Est-ce  gué  c'est  vrançais  lé 
mot  soleilleuse?... 

FoLLEuiL.  —  Je  ne  crois  pas  !...  mais  les 
grands  écrivains  ont  le  droit  de  créer  des 
mots  !... 

HoRTY.  —  Page  243... 

«  ...  bientôt  une  pluie  grèleuse  se  mit  à  marteler  les 
feuilles  toutes  neuves  en  faisant  un  bruit  de  papier.  »(?...) 

Page  252... 

*'  Elle  se  prit  à  envier  cette  folle  jeunesse  et  à  regret- 
ter de  n'avoir  pas,  en  son  temps,  brandi  le  glaive  des 
liassions    » 

Barfleur.  —  Cré  nom  de  nom!... 
HoRTY.  —  Page  255... 
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Elle,  sous  l'excitation  de  ce  regard  chaud  de  convoi- 
tise, mouvait  légèrement  sa  taille  et  la  cambrait  avec  cet 
instinct  de  coquetterie  qui  fait  saillir  les  formes  des 
femmes  lorsqu'elles  se  sentent  désirées.  ■» 

HoRTY.  —  Page  261... 

«  Par  un  de  ces  étouffants  jours  de  juillet  oh  la  chaleur 
tend  au  ciel  une  immense  couverture  ouatée  qui  inter- 
cepte les  quatre  brises...  » 

Page  268... 

«  C'en  était  assez  pour  évoquer  d'ardentes  rêveries  et 
enregistrer  sur  ces  âmes  sensibles  toute  une  suite  d'émo- 
tions dont  ils  devaient  garder  l'imagejusqu'à  la  tombe.  » 

M'"^  Lavenetïe,  ahurie.  —  Oh!...  lésâmes 
sensibles  ils  devaient  garder!...  {Elle  rit.) 
Qu'est-ce  que  vous  dites  de  ça,  monsieur  de 
FoUeuil?... 

FoLLEUiL  —  Je  dis  que  Claude  Ferval  est 
probablement  Espagnol... 

M.  Ubel,  qui  ne  comprend  pas.  —  Esba- 
gnol?...   burgoi?...  [Personne  ne  lui  répond.) 

HoRTY.  —  Page  269... 

«  Elle  se  réjouissait  de  voir  l'Aimé  se  détendre  parmi 
cette  ambiance  rustique   qui  fibre  à  fibre  l'envahissait, 
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pendant  que  la  pléuilude  du  iepas,  eu  (■pauuulsh^aut  .'^uu 
organisme,  le  gagnait  à...  » 

M™°  Lavallé  d'Auge,  interrompant.  —  Il 
invente!... 

HoRTY,  indigné.  —  Par  exemple  !...  {Il mon- 
tre le  livre.)  Et  d'abord...  pourquoi  ne  voulez- 
vous  pas  que  la  plénitude  du  repas  épanouisse 
l'organisme  de  ce  monsieur?...  vous  ne  trou- 
vez pas  ça  assez  poétique?... 

FoLLEUiL.  —  Ces  dames  sont  très  diffi- 
ciles!... 

HoRïv.  — Page  271... 

«  Le  sang  abondait  aux  artères  du  jeune  homme  ..  ■ 

Barfleur. —  Il  a  trop  mangé!... 
Voix.  — N'interrompez  pas!... 
Horty,  reprenant. 

i'  Le  sang  abondait  aux  artèl-es  du  Jeune  homme,  sub- 
mergeait sa  pensée  et  assurait  le  ti'ioniphe  de  l'instinct... 
D(>s  minutes  d'angoisse  s'écoulèrent  où  ces  deux  êtres  si 
proches  l'un  del'autre  n'osaient  confonike  les  remous  de 
leurs  cœurs..  Ils  se  voyaient  à  peine,  tant  la  nuit  était 
obscure,  et  leurs  lèvres  se  cherchaient.  Lorsqu'elles  se  fu- 
rent rencontrées,  toute  résolution  abandonna  Bernard, 
il  ouvrit  ses  bras  et  Julia  s'y  précipita  comme  dans  un 
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abîme.  Ils  succombèrent.  Leur  étreinte  fut  soudaine  et 
désespérée;  il  y  avait  en  eux  le  déchirement  des  résis- 
tances qui  se  brisent.  » 

FoLLEUiL,  pensif.  —  Le  déchirement  des 
résistances  qui  se  brisent  !.. . 
HoRTY.  —  Page  276... 

«  Sous  la  clarté  bleuâtre,  son  visage  resplendissait  d'une 
pâleur  magnifique,  qui  soudain  s'effaça,  devint  spectral 
et  disparut.  » 

Page278... 

'  Le  frère  ouvrit  la  porte  de  la  chapelle  reconnaissable 
à  la  croix  sculpté^  parmi  les  rocailles,  et  plongea  une 
génuflexiou...  » 

Page  279... 

u  ...  le  caillou  décliiranl  du  reuiurds  n'avait  pas  cessé  de 
rouler  dans  son  cœur.  Tout  en  se  répétant  que  la  religion 
catliolique  possède  l'inépuisable  citerne  des  pardons...  » 

Page  280... 

"  Bernard  se  i-appela  la  première  apparition  de  Julia, 
si  séduisante  dans  l'austérité  de  sa  robe  noire,  dont  le 
jais  ruisselait  sur  ses  formes  comme  une  eau  crépuscu- 
laire. >^ 

Page  309... 
La  mauvaise  herbe  du  doute  ne  s'y  est  pds  accli- 
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matée,  les  ronces  de  la  rancune  n'm  onl  pas  cncomlin'' 
les  abords...  » 

Page  310... 

«  f^es  deux  amis  se  reçurent  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre...  » 

Page  323... 

«  ...  l'allégro  final  soufUa  sur  l'auditoire  un  vent  sacré 
et  lui  fit  en  un  instant  parcourir  la  distance  qui  sépare  le 
ciel  de  la  terre.  Ce  fut  un  enthousiasme  voisin  du  délire, 
chacun  se  crut  transporté  dans  ces  éthers  qu'atteignent 
les  oiseaux  de  haut  vol.  » 

Page  357... 

«  Nous  aurions  été  plus  heureux  si  je  n'avais  pas  tou- 
jours senti  entre  nous  les  sournois  rongeurs  de  notr«  fé- 
licité. Que  de  joies  ils  ont  corrompues!  Que  d'élans  para- 
lysés !  » 

Page  366... 

«  Cœur  faible  !  lança-t-elle  ;  tu  crains  ta  propre  dé- 
chéance, tu  te  défies  de  toi-même.  Ah!  moi, j'étais  sûre 
de  t'aimer  jusque  sous  les  glaces  de  la  vieillesse.  Il  y  a 
des  zones  du  sentiment  qu'on  ne  retraverse  pas  plus  que 
celles  de  l'âge.  » 

FoLLEUiL.  — Hein?...  est-ce  tapé?. ..  est- 
ce  assez  comme  ça  qu'on  parle  dans  un  mo- 
ment d'ardente  passion  ?... 
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HoRTY.  —  Page  370... 

«...  voir  encore  briller  comme  des  poignards  ses  re- 
gards d'impiété  I  L'injure,  le  sacrilège  sous  son  presby- 
tère, comment  conjurer  tant  de  trouble  démoniaque?...» 

Barfleur.  —  Sous  son  presbytère  est  là 
pour  sous  son  toit,  je  suppose?... 

FoLLEuiL.  —  Je  le  suppose  aussi  !... 

M"^  Lavenette.  —  Comment  ose-t-on  faire 
imprimer  des  choses  pareilles?... 

M.    Lavenette,    inquiet.    —    Mais   je    ne 
trouve... 

Folleuil,  répondant  à  madame  Lavenette.  — 
Et  encore,  tout  ça  n'est  rien!...  il  faut  lire 
entièrement  le  livre  pour  en  bien  voir  la  pla- 
titude écœurante...  Dans  La  Maison  du  Pé- 
ché... bêtement  copiée...  le  jeune  Janséniste 
aime  une  vraie  femme...  un  être  charmant 
indulgent,  intelligent...  et  la  lutte  entre  la 
religion  et  l'amour  s'explique  de  reste!... 
tandis  que  dans  Le  Plus  Fort,  la  lutte  est 
inadmissible  et  cocasse!... 

La  petite  de  Rirfray.  —  C'est  vrai  I...  on 

14 
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se  demande  comment  Bernard  n'entre  pas 
plus  tôt  à  la  Chartreuse...  ne  se  cache  pas 
n'importe  où...  n'imagine  pas  n'importe 
quoi...  même  de  se  faire  mettre  en  prison  !... 
pour  échapper  à  ce  bassin  de  Julia  !... 

FoLLEUiL,  riant.  —  La  grande  amou- 
reuse ! 

La  PETITE  DE  RiRFRAY.  —  Et  puis,  daus  La 
Maison  du  Péché,  Marcelle  Tinayre  a  pré- 
senté les  deux  camps  avec  une  apparente 

impartialité elle  ne  dit  pas  de  sottises  au 

bon  Dieu...  et  ses  jansénistes  ne  manquent 
pas  de  grandeur 

M"^*^  Lavallé  d'Auge.  —  Les  jansénistes, 

ça  n'intéresse   plus  beaucoup  ! (A  Fol- 

leuil.)  Ça  vous  dit  quelque  chose,  à  vous, 
les  Jansénistes  ! 

Folleuil.  —  Je  les  adore!... 

M'"^^  Lavallé  d'Auge,  étonnée.  —  Pour- 
quoi?... 

Folleuil.  —  Parce  qu'ils  n'aimaient  pas 
les  Jésuites  I 
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M'"<^  Lavenette.  —  Mais  Claude  Ferval 
n'a  donc  pas  un  seul  ami...  je  ne  dis  même 
pas  littéraire...  mais  cultivé  jusqu'à  savoir 
la  grammaire...  qui  l'ait  empêché  de  pu- 
blier ça...  ou  qui  l'ait  corrigé?... 

FoLLEuiL.  —  Ses  amis  l'ont,  parait-il, 
félicité...  et  il  y  en  a  même  un  qui  a  dit  à 
quelqu'un  qui  me  l'a  répété...  «  Lisez  ça... 
c'est  très  fort  !...  » 

M'"*^  Lavenette.  —  Ah  !  le  fait  est  que  ça 
l'est  !... 

Folleuil.  —  Oui...  monsieur  Marcel 
Prévost  a  raison  de  dire  dans  son  article 
que  Le  Plus  Fort  est  «  un  livre  exception- 
nel... » 

M"^*^  Lavenette.  —  Et  sans  cet  article  per- 
sonne... ou  presque...  ne  l'aurait  lu,  ce  livre 
exceptionnel!...  Ça  prouve  qu'il  est  parfois 
des  amis  maladroits... 

Folleuil.  —  Ou  intéressés  !... 

M"'^"  Lavallé  d'Auge.  —  Pourquoi  inté- 
ressés ?... 
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FoLLEuiL.  —  Ça  serait  bien  long  à  expli- 
quer!... 

M"'  Lavenette.  —  Il  eût  été  charitable  de 
laisser  celle  pauvre  chose  innommable  dans 
son  coin  !.. 

M.  Lavenette,  bas.  —  Mais  tais-toi 
donc!...  il  faut  ménager  monsieur  Marcel 
Prévost!...  c'est  le  président  de  la  Société 
des  Gens  de  Lettres  !... 

M"'*  Lavenette,  aJiurie.  —  Eh  bien,  qu'est- 
ce  que  ça  te  fait?...  tu  n'en  es  pas,  de  la 
Société  des  Gens  de  Lettres... 

M.  Lavenette.  —  C'est  égal  !...  on  ne  sait 
jamais  !...  {Haut)  Je  vous  trouve  sévères 
pour  un  livre  que...  que  je  n'ai  pas  lu,  d'ail- 
leurs... mais  enfin,  si  on  a  fait  sur  ce  livre 
un  article 

FoLLEuiL.  —  On  en  fera  d'autres^  vous 
pouvez  y  compter!...  Ce  livre  est  destiné  à 
être  loué...  par  tous  ceux  qui  ne  le  chineront 
pas 

M°"  Lavenette.  —  Pourquoi? 
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FoLLEUiL.  —  D'abord,  parce  qu'il  y  a 
des  gens  qui  considèrent  qu'il  ne  faut  pas 
frapper  une  femme,  même  avec  une  fleur... 
ensuite  et  surtout,  parce  qu'il  y  a  d'autres 
gens  que  la  pensée  de  l'Académie  hante 
plus  ou  naoins..,  et  dame!... 

M.  Lavenette,  d  sa  femme.  —  Tu  vois  !... 

^pi*^  Lavenette.    —?..?...?...  (1) 


(1)  Ce  n'est  pas  une  farce!...  Le  livre  existe  vraiment!... 
Le  Plus  Fort,  par  Claude  Fervai,,  l  vol.  in-lH.  Paris,  Calmann- 
L,évy,  1903. 
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A  «  La  Mouette  ■>■>. 
LesLavenette  et  Jeand'Horty.  On  déjeune. 

M""*  Lavenette,  d  Horty.  —  C'est  ennuyeux 
que  tu  ne  veuilles  pas  dîner  ce  soir  !.., 

Horty.  —  Tu  devrais  t'en  réjouir,  au 
contraire!...  cette  salle  à  manger  n'est  pas 
immense. . .  ça  fera  de  la  place  ! . . . 

Germaine.  —  Oui...  mais  aussi  on  s'em- 
bêtera!... 

M.  Lavenette.  —  Je  t'ai  déjà  défendu 
d'employer  des  mots  grossiers!... 
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Paul.  —  Grossiers?...  tu  les  dis  tout 
rtemps,  toi,  p'pa  !... 

M.  Lavenette,  à  Horiy.  —  Si  tu  crois 
t'amuser  à  Caen,  tu  te  trompes  !.. . 

HoRTY.  —  Je  m'amuserai  toujours  autant 
qu'ici  avec  Lagratlie!... 

M.  Lavenette.  —  Il  n'est  pas  ennuyeux, 
Lagrathe  !... 

HoRTY.  —  Non...  mais  il  faut  trop  se  sur- 
veiller... il  y  a  trop  de  choses  dont  il  ne 
faut  pas  parler...  l'affaire  des  décorations, 
le  Panama,  l'affaire  Dreyfus... 

Paul.  —  L'affaire  Humbert  !... 

M.  Lavenette.  —  Vas-tu  le  taire,  toi  !... 
est-ce  que  ces  choses-là  regardent  les 
enfants?...  est-ce  qu'ils  devraient  se  per- 
mettre d'en  parler?... 

Paul.  —  Mais  puisqu'au  bahut  on  n'parle 
que  d'ça  !... 

M.  Lavenette,  clignant  de  l'œil  et  faisant 
celui  qui  ne  comprend  pas.  —  Au  bahut  ?. . . 

Paul.  —  A  la  boîte,  si  t'aimes  mieux  ?... 
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M.  Laveneïte,  amer.  —  Non...  je  n'aime 
pas  mieux  !...  (A  Horhj.)  11  me  semble 
que  ces  quelques  sujets  de  conversation  que 
tu  cites  mis  de  côté,  on  peut  causer  avec 
Lagrathe  plutôt  gaiement... 

HoRTY.  —  Je  ne  dis  pas  qu'il  soit 
triste!... 

M.  Lavenette.  — Alors,  reste, voyons?... 
un  bon  mouvement?... 

HoRTY.  — ^  Ma  foi,  non!...  et  puisque  tu 
insistes...  j'aime  mieux  te  dire  franchement 
que,  bien  que  je  ne  sois  pas  fier  pour  deux 
sous,  j'aime  autant  ne  pas  me  rencontrer 
avec  des  gens  comme  Lagrathe...  alors  que 
rien  ne  m'y  oblige... 

M.  Lavenette.  —  Mais...  rien  ne  m'y 
oblige  non  plus  !... 

HoRTY.  —  Si  !...  tu  es  député  modéré... 
très  modéré!...  et  tu  te  crois  en  quelque 
sorte  obligé  de  frayer  avec  Lagrathe  qui 
est  ton  collègue  à  la  Chambre...  et  qui  est 
ministre  par-dessus  le  marché!...  c'est  un 
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voleur,  c'est  entendu  !. . .  mais  un  voleur  offi- 
ciel, si  je  puis  dire?... 

M.  Lavenette.  —  Alors,  toi...  du  temps  où 
tu  étais  député...  tu  aurais  frayé  aussi  avec 
Lagrathe?... 

HoRTY.  —  Non!...  mais  moi  je  n'étais  pas 
sérieux  !... 

Joseph.  //  entre  parlant  im  plat.  — 
Madame  !...  c'est  un'note!... 

M*"^  Lavenette.  —  Comment  une  note?... 
j'ai  dit  de  payer  tout  ce  qu'on  prend 
ici  ?... 

Joseph.  —  Madame,  c'est  pas  d'ici...  c'est 
d'Caen  !... 

M"'^  Lavenette,  étonnée.  — De  Caen?... 
mais  je  n'ai  rien  acheté  à  Caen!... 

Joseph.  —  C'est  pas  acheté...  c'est  fait 
faire  !... 

M™^  Lavenette.  —  Je  n'ai  rien  fait  faire 
non  plus  !... 

Joseph.  —  C'est  pas  madame...  c'est  les 
voisins  !... 
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M"'  Lavenette,  qui  ne  comprend  pas  un 
mot.  —  Quels  voisins  ?... 

Joseph.  —  Les  Youtres  d'  La  Sirène... 

M.  LavEiNette,  bondissant.  —  Qu'est-ce 
que  c'est  que  cette  façon  de  parler?...  (// 
regarde  craintivement  autour  de  lui.)  On  dit 
monsieur  le  comte  et... 

Joseph,  paisible.  —  Tout  l'monde  ici  dit 
les  Youtres  d'  La  Sirène...  alors,  j'ai  dit 
comme  on  dil!...  ben,  ils  envoient  un' 
note  !.  . 

M"""  Lavenette.  —  Mais  où  est-elle  cette 
note  ?... 

Joseph,  barbotant  dans  la  poc/te  de  son  tablier 
et  en  retirant  un  papier.  —  La  v'ià  ! ... 

M""  Lavenette,  parcourant  le  papier.  — 
Mais...  je  ne  comprends  pas!...  Comment, 
la  tondeuse?... 

Joseph.  —  L'est  là  !... 

M.  Lavenette.  —  Qu'est-ce  que  vous 
dites  ?... 

Joseph.  —  J'dis  qu'aile  est  rev'nue...  on 
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l'a  ramenée  d'chez  les  Yo\i...{Se  reprenant.), 
cr  La  Sirène.., 

M""*  Laveneïte.  —  Je  ne  sais  pas  ce  que 
ça  veut  dire  ?...  (Ëiie  Ht.) 

«  Réparation  d'une  tondeuse,  30  francs.  » 
{Elle  regarde  Joseph.)  Eh  bien  ?... 

Joseph.  —  Ben,  faut  payer  !... 

M"^®  Laveneïte.  —  Mais  je  ne  comprends 
pas...  je...  Est-ce  un  employé  du  magasin 
qui  est  là?... 

Paul,  qui  est  allé  regarder  dans  le  jardin.  — 
Non...  c'est  un  esclave  !... 

M.  Lavenette.  —  Hein?... 

Paul.  —  Un  larbin  des  Rodez!... 

M"'  Lavenette,  à  Joseph.  —  C'est  un  domes- 
tique?... {Joseph  fait  signe  que  oui.)  Eh  bien, 
faites-le  entrer...  il  m'expliquera  ce  que  ça 
signifle. . .  [Joseph  introduit  un  magnifique  valet  de 
pned  en  tenue  de  travail,  gilet  à  manches,  etc..) 
C'est  vous  qui  avez  apporté  cette  note?... 

Le  valet  de  pied.  -  Oui,  madame!... 
j'ai  aussi  ramené  la  tondeuse...  et  madame 
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la  comtesse  remercie  beaucoup  madame  pour 
avoir  bien  voulu  nous  la  prêter... 

M.  Lavenette,  empressé.  —  De  rien  !... 

M°"  Lavenette,  montrant  la  note.  —  Mais... 
ça  ne  m'explique  pas  ce  que... 

Le  valet  de  pied.  —  C'est  que  la  ton- 
deuse ne  marchait  pas  bien... 

Paul,  riant.  —  Ah  !  j'te  crois,  qu'elle 
marchait  pas  bien!...  l'avait  plus  qu'une 
petite  roue  !... 

Le  valet  de  pied.  —  Justement,  mon- 
sieur!... alors  on  l'a  fait  réparer  à  Caen...  et 
c'est  la  note  de  la  réparation  que... 

M"®  Lavenette,  ahurie.  —  Oh  !... 

Paul,  qui  se  tord.  —  Elle  est  bien 
bonne!... 

M°"  Lavenette,  qui  n'aime  pas  à  se  laisser 
rouler.  —  Mais  je  n'avais  nul  besoin  de  cette 
tondeuse!...  je  n'aurais  jamais  eu  l'idée  de 
la  faire  arranger...  je  ne  sais  pas  pourquoi... 
mais  l'herbe  ne  pousse  pas  dans  le  jar- 
din... 
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Joseph,  riant  bêtement.  —  C'est  rapport 
aux  enfants  qui  la  trépignent  tout  l' temps  ! . .. 

Le  valet  de  pied,  choqué  de  cette  familiarité,  lui 
lance  un  regard  méprisant. 

W^^  Lavenette,  rendant  la  note  au  valet  de 
pied.  —  Vous  direz  à  madame  la  comtesse 
qu'il  y  a  erreur...  cette  note  n'est  pas  pour 
moi... 

M.  Lavenette,  regardant  sortir  le  valet  de 
pied.  —  Mon  Dieu  !...  il  eût  peut-être  autant 
valu  payer  ?... 

M""  Lavenette,  se  hérissant.  —  Payer!... 
Ali!  Par  exemple!...  Comment,  voilà  une 
vieille  tondeuse  cassée  qui  est  sous  un 
hangar  dans  une  maison  que  nous  louons  !... 
Nous  ne  nous  en  servons  pas!,.,  nous  sa- 
vons à  peine  qu'elle  existe...  ces  Juifs  nous... 

M.  Lavenette,  regardant  autour  de  lui  avec 
inquiétude.  —  Oh  !  je  t'en  prie,  pas  de  que- 
relles de  religion  !... 

M""  Lavenette.  —?...?...?... 
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M.  Lavenette.  —  Eh  oui!...  tu  dis  :  (// 
ôaisse  la  voix.)  «  ces  Juifs  )>. 

M°"  Lavenette.  — Dame!...  est-ce  qu'ils 
ne  sont  pas  Ju... 

M.  Lavenette,  inier rompant.  — Si...  si... 
c'est  entendu!...  mais  il  est  inutile  d'in- 
sister... nous  ne  sommes  pas  antisémites, 
après  tout  !... 

HoRTY,  riant.  —  Ah  !...  permets  !... 

M.  Lavenette.  —  J'entends  que  ni  ma 
femme,  ni  moi,  ni  mes  enfants,  ne  sont 
anti... 

Paul,  interrompant.  —  Moi,  j'ie  suis  !... 

Germaine.  —  Moi  aussi  !... 

M.  Lavenette,  saisi.  —  Ah!...  depuis 
quand?... 

Paul.  — D'puis  qu'aous  connaissons  des 
youpins... 

Germaine.  —  Avant...  on  n'savait  pas.. . 

Joseph.  —  Madame!...  c'est  l'domestique 
aux  you...  {Se  reprenant.)  l'domestique  d'à 
côté... 

15 
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M'"®  Lavenette.  —  Ou'esl-ce  qu'il  veut 
encore  ?... 

Joseph.  —  Y  m'iapoint  dit...  l'a  un'lettre 
que  j'crois  !... 

M"'^  Lavenette.  —  Eh  bien,  qu'il  la 
donne!... 

Joseph,  qui  sort  et  revient  apportant  une 
lettre.  —  La  v'ià...  il  attend  la  réponse... 

M"^*^  Lavenette,  qui  a  parcouru  la  lettre.  — 
Oh  !...  {Suffoquée,)  0\\\... 

M.  Lavenette.  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a?... 

M""^  Lavenette.  —  Une  lettre  de  madame 
de  Rodez...  [Elle  lit.) 

((  Madame  et  chère  voisine!...» 

Paul.  —  Ben,  elle  s'est  pas  beaucoup 
dépêchée  d'voisiner  avec  la  chère  voisine, 
toujours  !...  l'a  même  pas  rendu  la  visite  !... 

M.  Lavenette.  —  Tais-toi!... 

M"**  Lavenette,  reprenant  sa  lecture.  —  «  Il 
»  doit  y  avoir  un  malentendu.  Il  y  a  quelques 
»  jours  vous  avez  bien  voulu  prêter  à  mes  do- 
»  mestiques  une  tondeuse...  » 
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HoRTY.  —  «  A  mes  domestiques  »  est 
exquis  !... 

M'""  Lavenetïe,  continuant.  —  «  Cette  ton- 
»  deuse  était  dans  le  délabrement  le  plus 
»  complet.  Rouillée,  cassée,  démolie.  Il  y 
»  manquait  même  des  pièces...  » 

Paul,  — Les  p'tites  roues  !...  n'en  restait 
qu'une  !... 

M'"^  Lavexeïte,  continuant.  —  «  Mes  do- 
»  mestiques  ont  dû  faire  réparer  à  Gaen  cette 
»  tondeuse  afin  de  pouvoir  s'en  servir,  et  il  me 
»  semble  que  sa  réparation  doit  être  réglée 
»  par  vous,  puisque  c'est  à  votre  maison  que 
»  l'outil  appartient.  Au  cas  où  vous  refuseriez 
))  de  payer  la  réparation  entière,  il  serait  au 
);  moinsjustede  partager  les  frais.  C'est  donc 
»  1 5  francs  que  vous  devriez  pour  votre  part. 

»  En  attendant  le  plaisir  d'une  bonne  ré- 
»  ponse,  je  vous  prie,  madame,  de  recevoir 
»  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

»  Comtesse  de  Rodez.  » 
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«  P.  S.  —  Mes  domestiques  me  disent 
»  qu'il  était  absolument  impossible  à^  sq  servir 
»  de  la  tondeuse  sans  qu'elle  fût  réparée,  et 
»  que  la  réparation  a  été  établie  par  leurs 
»  soins  au  meilleur  compte.  » 

Paul.  —  Hip!.,.  Hip!...  Hurrah!... 

Joseph,  qui  attend  en  souriant.  —  Qu'est- 
ce  que  c'est  qu'y  faut  dire?... 

M"^  Lavenette,  cassante.  —  Que  puisque 
ses  domestiques  ont  déjà  fait  tant  de  choses, 
madame  de  Rodez  voudra  bien  leur  faire 
payer  la  réparation,  sinon  personne  ne  la 
paiera... 

Joseph,  ravi.  —  Eh  !  va  donc  ! . . . 

M.  Lavenette,  scandalisé,  —  En  vérité, 
Joseph,  vous  avez  une  façon  de  parler...  et 
de  faire  des  réflexions  déplacées... 

Joseph.  —  Je  d'mande  pardon  à  mon- 
sieur.. .  C'est  en  pensant  au  pif  qu'allait  faire 
la  youpine  en  voyant  qu'madame  r'I'use 
d'cracher  les  quinze  balles,  que... 
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M .  Lavenette.  —  C'est  bon  ! .. .  c'est  bon  ! . . . 
Les  enfants  se  tordent.  Joseph  sort. 

HoRTY,  riant  aussi. — C'est  inouï!... 
M.  Lavenette,    qui  semble  préoccupé.    — 
Sans  doute...  sans  doute...  mais... 

Il  se  lève  et  sort  précipitamment. 

HoRTY,  le  regardant  sortir.  —  Où  va-t-il  ? . . . 

Paul.  —  Payer,  j'parie!... 

M"'*'  Lavenette,  ahurie.  —  Payer?...  pour- 
quoi payer?... 

Paul.  —  Ben,  pour  pas  fâcher  les  you- 
pins  donc!... 

Germaine,  imitant  son  père .  — Ces  gens-là 
sont  tout  puissants,  on  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver?...  {Horty  rit.) 

M"™^  Lavenette,  à  son  mari  qui  revient  et  se 
rasseoit  à  table  sans  rien  dire.  —  Où  donc 
étiez-vous?... 

M.  Lavenette,  avec  im  peu  Rembarras.  — 
Je  préférais  parler  au  domestique...  je... 
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Germaine.  —  Dis-le  donc,  p'pa,  qu't'as 
payé?... 

M.  Lavenette.  —  Mais... 

M"^^  Lavenette,  stupéfaite, —  Comment?... 
vraiment?...  vous  auriez  payé?... 

M.  Lavenette.  —  Je  déteste  les  discus- 
sions d'intérêt  et... 

M™^  Lavenette.  —  Vous !...  vous  qui  vous 
disputez  pour  six  sous  avec  un  cocher?...  et 
avec  tous  les  domestiques  qui  partent  pour 
leurs  règlements  de  comptes?...  vous?...  et 
vous  allez  vous  faire  chiper  quinze  francs 
par  ces  Juifs  milliardaires?...  mais  pour- 
quoi... pourquoi?... 

M.  Lavenette.  —  Eh,  parce  qu'on  a  tout 
intérêt  à  ménager  ces  Juifs...  comme  vous 
àÀi^^...  {Mystérieux.)  Ces  gens-là  sont  puis- 
sants... on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver... 

Germaine.  —  Na!  qu'est-ce  que  je  di- 
sais?... 

M"™^  Lavenette,  à  bout  d arguments,  —  C'est 
idiot  1...  idiot!...  idiot!... 


I 
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M,  Lavenette,  air  (le  martyre  et  de  supério- 
rité. — 

HoRTY.  —  Il  me  semble  que  Clotilde  a  rai- 
son... Toi  qui  ordinairement  es  si  entendu... 
qui  as  des  idées  si  arrêtées  d'ordre...  je  dirai 
même  de  justice.. .  je  ne  te  reconnais  plus  ! . .. 
Cette  façon  de  jeter  au  vent  cet  argent  que 
tu  ne  dois  à  personne... 

Paul.  —  Et  p'pa  qu'est  ordinairement 
plutôt  rat!... 

M.  Lavenette,  menaçant.  —  Toi  ! 

Paul.  — •  Si  moi  j'te  demandais  quinze 
balles,  c'que  tu  m'enverrais  m' asseoir  !...  et 
tu  as  été  les  donner  à  ce  sale  larbin  pour... 

M.  Lavenette,  froidement.  —  Je  lui  en  ai 
même  donné  trente... 

W^^  Lavenette,  qui  pense  que  trente  francs 
c'est  presque  un  chapeau.   —  Trente  !...!...!... 

M.  Lavenette.  — Oui...  je  préférais  agir 
largement...  Puisque  je  perdais  une  somme, 
autant  en  perdre  une  un  peu  plus  forte  et 
avoir  barre  sur  eux... 
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HoRTY.  —  Barre  sur  des  Juifs!...  que  tu 
es  jeune,  seigneur!...  Et  d'ailleurs,  je  ine 
demande  ce  que  ça  peut  bien  te  faire,  les 
Juifs!...  Au  fond,  tu  es  indépendant  relati- 
vement!... tu  n'as  rien  à  craindre  ni  à  at- 
tendre d'eux!... 

M.  Lavenette.  —  Est-ce  qu'on  sait 
jamais?...  [Les  enfant  rient.)  Pour  l'instant 
il  se  produit  un  mouvement  antijuif...  ça  ne 
fait  pas  question... 

HoRTY.  —  Tu  es  gentil  de  m'accorder  ça  !.. . 

M.  Lavenette.  —  Je  n'ai  pas  l'habitude 
de  m'insurger  contre  le  sens  commun,  que 
je  sache?...  Donc,  je  reconnais  qu'un  souffle 
d'antisémitisme  a  passé  sur  la  France... 
[Mouvement  d'Horty.)  qu'il  y  passe  encore  si 
tu  veux?...  Mais  après?...  après,  il  y  aura 
une  réaction,  c'est  forcé... 

IloRTY.  —  Ce  serait  peut-être  forcé  si  le 
mouvement  antijuif  avait  abouti...  mais 
comme  il  n'en  est  encore  qu'aux  tâtonne- 
ments... aux  pauvres  petits  essais  de   rien 
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du  tout...  il  faut  attendre,  pour  redouter 
cette  réaction  que  tu  prédis,  qu'il  ait  donné 
sa  formule  définitive... 

M.  Lavenette,  inquiet.  —  Qui  sera?... 

HoRTY.  —  Qui  sera  ceci  ou  cela  en  raison 
des  gens  qui  mèneront  la  danse  à  l'époque 
du  chambardement  social  !... 

W.  Lavenette,  effaré  au  fond  mais  supé- 
rieur quand  même  à  la  surface.  —  Alors,  tu  y 
crois,  à  ce  que  tu  appelles  «  le  chambarde- 
ment social  ))?... 

HoRTY.  —  Si  j'y  crois!... 

M.  Lavenette,  que  cette  affirmation  déprime. 
—  Et...  il  s'exécutera  de  quelle  façon,  ce... 
chambardement?... 

Horty.  —  Ça  dépend,  je  te  dis,  des  gens 
alors  au  pouvoir...  selon  que  ceux-là  seront 
des  doctrinaires  ou  des  impulsifs,  le  cham- 
bardement sera  violent  ou  légal...  mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  sera... 

M.  Lavenette.  —  Tu  as  peut-être  rai- 
son... mais...  en  attendant... 
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Paul.  —  En  attendant,  tu  paies  aux  you- 
pins  la  tondeuse  q'tu  n'ieur  dois  pas! 

M.  Lavenette.  —  Mon  Dieu,  oui!... 
(Perplexe.)  Est-ce  qu'on  sait  jamais?... 
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A  «La  Mouette».  Il  est  8  heures  du  matin. 

Le  domestique,  frappant  à  la  porte  de  la 
chambre  des  Lavenette.  —  Madame!...  Mon- 
sieur!... 

Voix  de  M"*  Lavenette.  —  Qu'est-ce  que 
vous  voulez?... 

Joseph.  —  C'est  m'sieu  Lagralhe  !...  y 
veut  voir  madame  ! . . . 

Voix  de  m.  Lavenette.  —  Vous  l'avez 
fait  entrer  au  salon... 

Joseph.  —  Au  salon?...  j'suis  en  train  de 
l'faire  l'salon!...  tout  est  par  le  travers!... 
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Voix  de  M.  Lagraïhe.  —  Eh  bien,  faites 
entrer  ailleurs  !... 

Joseph. —  Faites  entrer?...  à  l'heure-ci?... 

Voix  de  M.  Lavenette.  —  Ça  ne  fait 
rien!...  je  vous  ai  dit  de  toujours  recevoir 
monsieur  le  ministre  des  Beaux-Arts  appliqués 
à  l'Industrie...  à  n'importe  quelle  heure... 
et  même   si  madame   n'est  pas  habillée  !... 

Joseph.  —  Bien  monsieur!...  bien!... 
[Bougonnant  en  s'en  allant.)  Où  c'est-y  que 
j'yas  l'mettre  à  c'  t'heure?...  (//  rejoint  La- 
grathe  qui  fait  les  cent  pas  dans  le  petit  jardin.) 
Si  monsieur  veut  bien  v'nir  avé  moi?...  [A 
demi-voix.)  Du  diable  si  je  sais  où  par  exem- 
ple!... 

M.  Lagratiie.  —  Ça  ne  dérange  pas  ma- 
dame Lavenette  de  me  recevoir  d'aussi  bonne 
heure?... 

Joseph.  —  J'en  sais  rien!...  mais  mon- 
sieur a  dit  d'toujours  recevoir  monsieur 
r  minisse...  même  si  madan.e  serait  en 
chemise,  ainsi... 
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M.  Lagraïhh.  —  

Joseph,  après  un  instant  d'hésitation.  — Ma 
foi!...  v'iiez  tout  d'même  dans  l'salon... 
j'vas  r' fermer  les  fenêtres... 

M.  Lagrathe.  —  Mais  c'est  inutile!... 
j'aime  beaucoup  l'air... 

Joseph,  fermant. —  Ça  n'y  fait  rien... 
c'est  pour  pas  qu'on  entende... 

M.  Lagraïhe.  —?...?...?... 

Joseph.  —  J'  sais  bien  qu'  vous  êtes  tout 
seul  !...  Monsieur  et  madame,  eux,  ils  aiment 
bien  l'air  aussi...  seulement  y  m'font  fermer, 
rapport  qu'on  n'entende  pas  ce  qu'on  dit... 
[Poussant  un  paquet  de  journaux  devant  La- 
grathe qui  s'est  assis  près  d'une  table.)  Si 
m'sieu  l'minisseveutlesjournaux...  T'nez!... 
amusez-vous  !... 

M.  Lagraïhe.  —  Merci  !.. . 

Il  [irend  u  l'Intransigeant  -. 

Joseph, /e  lui  arrachant.  —  Pas  c'ui-là!... 
M.  Lagrathe,  étonné.  —  Mais... 
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Joseph,  tirant  sur  ^  f  Intransigeant  ))  que  La - 
grathe  retient.  —  J'  d'mande  bien  pardon  à 
m'sieu  Tminisse!...  mais  faut  pas  qu'y  lise 
c' journal  là!...  vu  qu'on  l'cache  toujours 
quand  y  vient  !... 

M.  Lagrathe, â!/?2î/^e.  —  Pourquoi  donc?... 

Joseph.  —  Ça,  j'  vous  1'  dirai  pointl... 
mais  j*  vois  toujours  monsieur  qui  r'com- 
mande  à  madame  d'  pas  laisser  traîner 
^l'Intransigeant  »  à  portée  de  m'sieur  1'  mi- 
nisse...  et  encore  Tant*  jour  que  m'sieu  le 
minisse  déjeunait,  on  m'  l'a  fait  ùter  du  sa- 
lon... qu'  je  venais  justement  d'  l'acheter... 
pac'  que  ç'ui  là,  on  l'achète..,  on  y  est  pas 
abonné!...  on  n'ose  pas!... 

M.  Lagrathe.  —  Ah  !... 

Joseph.  —  Pac'  que  c'est  un  journal 
trop. ..pas  assez...  enfin  j'saispasquoidire?... 
{Tendant  la  main.)  T'nez,  rendez-l'moi,  m'sieu 
l'minisse...  v'ià  V  «  Figaro  »  !c.. 

M.  Lagrathe,  serrant  contre  lui  en  riant 
«  l'Intransigeant  ».  —  Non,  merci!... 


LA    COUSINE  241 

Joseph.  —  M'sieu  l'  minisse  va  et'  cause 
que  j'  serai  attrapé... 

M.Lagrathe.  —  Comment?...  on  a  si  peur 
que  ça?... 

Joseph.  —  Ah  !  j'vous  crois!...  de  tout 
qu'ils  ont  peur!...  de  tout!...  pis  core  du 
reste  !... 

Entre  M.  Lavenetle. 

M.  LwEyETTE,  avec  une  famUiaritè  qui  tî'est 
qu  apparente.  —  Comment  ça  va,  mon  cher 
ministre?... 

M.  Lagrathe.  — Pas  mal...  pas  mal!... 

M.  Lavenette.  —  Je  vous  ai  aperçu  hier 
soir....  du  côté  des  petits-chevaux...  {D'un  air 
fin.)  mais  je  n'ai  pas  voulu  vous  déran- 
ger... 

M.  Lagrathe,  jouant  la  surprise.  —  Me 
déranger  ?... 

M.  Lavenette.  —  Dame!...  (//.ço?/nV.)  Vous 
n'étiez  pas  seul...  j'ai  reconnu... 

M.  Lagrathe^  faisant  P étonné.  —  Recon- 

10 
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nu?...  {Avec  aplomb.)  Vous   connaissez  ma 
cousine?... 

M.  Lavevette,  quia  reconnu  une  femme  appe- 
lée Mollette  Durand^  qui  est  notoirement  la  maî- 
tresse de  Lagrathe.  — Votre  cousine?...  (A//?/- 
ri,)  Je...  je  ne  savais  pas...  je  croyais... 

M.  Lagrathe.  — Que  j'étais  en  flirt  avec 
madame  de  Noirélable?...  {Mouvement  de  La- 
venette.)  Je  le  voudrais  d'ailleurs!...  car  elle 
est  encore  charmante!...  mais  la  l'amille, 
c'est  sacré  !...  on  n'y  touche  pas  !... 

M.  Lavenette,  abruti.  — Oui... 

M.  Lagrathe.  — C'estprécisémentàce  sujet 
que  j'ai  un  petit  service  à  vous  demander... 

M.  Lavenette,  répétant  machinalement.  — 
Ace  sujet  ?... 

M.  Lagrathe.  — Au  sujet  de  ma  cousine, 
oui...  je  veux  vous  demander...  ou  plutôt 
demander  à  madame  Lavenette... 

M.  Lavenette.  —  Elle  va  venir...  elle 
s'habillait  lorsque. . . 

M.  Lagrathe.  —  Oh  !...  je  sais  bien  que  ça 
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n'est  pas   une    heure  pour    venir  embêter, 
même  des  amis!... 

M.  LaveiNette,  empressé,  — Mais  si...  mais 
si  !...  il  est  huit  heures  et  demie  !... 

M.  Lagrathe.  —  Mon  excuse  est  que  nous 
avons  besoin...  que  madame  de  Noirétablea 
besoin  pour  s'installer. . .  de  différents  rensei- 
gnements que  je  ne  peux  pas  lui  donner... 
moi,  je  suis  à  l'hôtel,  j'ignore  tout  des  choses 
du  pays...  je  voudrais  avoir  les  noms  de  votre 
boucher,  de  votre  épicier,  de... 

M.  Lavenette,  ^^^^  préférerait  que  sa  femme 
ne  fût  pas  mêlée  à  ï installation  de  Mollette  Du- 
rand. —  Mais  je  peux  très  bien  vous  donner 
tout  ça  sans  que... 

M.  Lagrathe.  —  Non,  non!....  les  hommes 
n'entendent  rien  de  rien  aux  choses  de 
ménage...  heureusement!...  et  madame  La- 
venette  me  renseignera  beaucoup  mieux  que 
vous... 

M.  Lavenette,  qui  voudrait  bien  avertir  sa 
femme.    —   Je    ne    sais    pourquoi    elle    ne 
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vient  pas?...  [S'éc/ia/j/iani.)  Je  vais  la  pres- 
ser!... 

Dans  la  chambre  de  madame  Lavenelte 

M"""  Lavenette,  qui  achève  de  se  coiffer,  à 
son  mari  qui  entre  en  bombe.  —  Qu'est-ce  qu'il 
y  a  encore?... 

M.  Layenette, suffoqué.  —  Ilyaque  Lagra- 
the  vient  t'interviewer  pour  l'installation  de 
Mollette  Durand... 

M™"  Lavenette,  clignant  de  l'œil  et  clœrchant 
à  co7nprendre .  —  Hein?... 

M.  Lavenette,  continuant.  —  Qui  s'appelle 
aujourd'hui  madame  de  Noirétable... 

M'"*^  Lavenette.  —  ?... 

Lavenette.  —  Et  qui  est  devenue  sa  cou- 
sine, par-dessus  le  marché!...  tu  as  bien 
compris,  n'est-ce  pas?... 

M"'^  Lavenette,  totcdement  abrutie.  —  Non... 
Ah  !  non  !...  plutôt  pas!... 

M.  Lavenette.  —  Voilà!. ..Si  tu  avais  voulu 
m'écouter  hier  soir  quand  je  te  racontais  que 
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je  venais  de  rencontrer  Lagrathe  avec  une 
femme^  tu  me  comprendrais... 

M"^'^'  Lavenette,  cherchant.  —  Hier  soir?... 

M.  Laveneïïe.  —  Oui!...  hier  soir!...  lu 
m^as  dit  de  te  laisser  dormir!... 

M'"^'  h^N-E^-Eii^,  se  souvenant.  —  Pardi!... 
tu  me  réveillais  pour  me  raconter  je  ne  sais 
quelle  histoire  sans  intérêt... 

M.  Lavenette.  —  Je  voulais  te  dire  que 
j'avais  aperçu  Lagrathe  avec  Mollette  Du- 
rand... mais  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que 
Mollette  Durand?... 

M""*  Lavenette.  —  Pas  du  tout!... 

Lavenette.  —  Eh  bien,  c'est  une  grosse 
fille  que  nous  avons  tous  plus  ou  moins 
connue  au  Quartier...  une  belle  grosse  brune 
qui,  de  loin,  avait  l'air  d'une  statue  de 
la  place  de  la  Concorde...  et,  de  près,  sur- 
prenait par  son  peu  de  fermeté...  d'où  le 
surnom  de  Mollette  que  nous  lui  avions 
donné... 

M""'  Lavenette.  —  C'est  palpitant  !... 
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M.  Lavenette.  — Attends  donc!...  Lngra- 
the  ne  fut  pas  rebuté  par  cette  élasticité  re- 
grettable... il  se  colla  avec  Mollette...  et  ça 
dure  depuis  vingt  ansl...  Qu'il  eût  fait  venir 
ici  Mollette,  (;a  ne  m'étonnait  nullement... 
mais  il  l'appelle  madame  de  Noirétable  et 
la  fait  passer  pour  sa  cousine... 

M""'  Lavenette,  passant  sa  robe.  —  Mais  ça 
n'est  pas  pour  me  raconter  ça,  j'imagine, 
qu'il  veut  me  parler  à  8  heures  et  demie 
du  matin?... 

M.  Lavenette.  —  Si!...  c'est-à-dire,  c'est 
pour  te  demander  des  tas  de  renseignements 
pour  l'installation  de  ladite  cousine...  les 
noms  du  boucher,  de  l'épicier...  etc.. 

M"'  Lavenette.  —  Eh  bien,  donne-les 
lui!... 

M.  Lavenette.  —  Il  ne  veut  pas  !...  il  veut 
que  ça  soit  toi  !... 

M""  Lavenette.  —  Mais  il  ne  se  rend  donc 
pas  compte  que  tu  sais  qui  est  cette  pré- 
tendue cousine?... 
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M.Lavenkïte.  — Mais  si...  parfaitement  !. .. 
nous  l'avons  connue  ensemble... 

M""  Lavenetïe,  écœurée,  —  Alors,  c'est 
d'une  insolence  !.. . 

M.  Lavenette.  —  Extraordinaire!...  {Avec 
admiraiion.)  mais  il  a  un  culot,  ce  Lagrathe  ! . . . 
il  ne  doute  de  rien...  et  ça  lui  réussit  tou- 
jours 1... 

M"""  Lavenette.  —  Pas  cette'  fois-ci  I...  Tu 
vas  lui  dire  que  je  suis  souffrante...  et  tu 
lui  donneras  ensuite  tous  les  renseignements 
qu'il  voudra... 

M.  Lavenette,  embarrassé  —  Mais,  ma 
bonne  amie,  tu  n'y  penses  pas!...  Lagrathe 
est  tout  puissant...  son  influence  est  im- 
mense!... le  mécontenter  peut  être  très 
grave  pour  moi... 

M""^'  Lavenette.  —  Alors  tu  veux  que... 

M.  Lavenette.  —  Ça  n'engage  àrien  !...  tu 
lui  donnes  les  renseignements...  et  la  poli- 
tesse est  faite... 

M"™"  Lavenette.  —  Mais  tu  peux  les  lui 
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donner  aussi  bien  que  moi,  les  rensei- 
gnements !... 

M.  Lavenette.  —  Non...  il  serait  froissé... 
je  suis  sûr  qu'il  serait  froissé!...  allons, 
viens!...  je  t'en  prie?... 

M°"  Lavenette,  à  moitié  hlacjueme^  à  moilié 
fâchée.  —  Tu  me  fais  faire  un  joli  métier!... 

M.  Lavenette.  — Dépêchons-nous!...  dé- 
pêchons-nous !... 

Dans  le  salon. 

.  M.  Lagrathe,  allaiit  au-devant  de  madame 
Lavenette,  qui  a  l'air  revêche.  —  Que  vous  êtes 
aimable,  madame,  de  vouloir  bien  me  rece- 
voir !...  Lavenette  vous  aura  dit,  je  pense,  le... 

M"""  hANE^'E.TVE, plutôt  fvoide.  —  Oui...  il 
m'a  dit... 

M.  Lagrathe.  —  Je  suis  désolé  d'abuser 
de  vous  de  la  sorte  !...  mais  ma  pauvre  cou- 
sine est  si  empêtrée  dans  ses  arrangements 
d'installation  que  je  me  suis  décidé  à  vous 
demander... 
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M""^"  Lavenette.  —  La  liste  de  nos  four- 
nisseurs... elle  est  très  courte...  Le  Tellier 
aîné,  boulanger,  Grande-Rue  ..  Le  Tellier, 
boucher,  Grande- Rue...  Tuvache,  épicier, 
Grande-Rue...  Pour  les  poulets,  salades,  lé- 
gumes, etc..  Livarot,  un  homme  qui  passe 
tous  les  jours  avec  une  petite  voiture...  nous 
prenons  le  lait  à  la  ferme  du  château...  pour 
les  fruits,  nous  nous  fournissons  à  Caen... 
Et  voilà  !... 

M.  Lagrathe.  —  Y  a-t-il  une  ouvrière 
pouvant  arranger  des  jupes,  des  chemisettes, 
et  autres  chiffons?...  Madame  de  Noirétable 
n'a  pas  amené  de  femme  de  chambre...  elle 
va  prendre  des  gens  du  pays... 

M'"*^  Lavenette.  —  Je  ne  connais  per- 
sonne!... 

M.  Lagrathe.  —  Nous  avons  ..  {Se repre- 
?iant.)  ma  cousine  a  loué  Les  Ormes...  c'est 
grand  et  inconfortable...  mais  madame  de 
Noirétable  est  très  industrieuse...  et,  d'ail- 
leurs, un  mois  est  vite  passé!... 
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M'"'^  Lavenette,  de  l'air  le  plus  naturel.  — 
monsieur  de  Noirétable  est  ici?... 

M.  Lagrathe.  —  Non.  .  non...  (U/i  temps.) 
ma  cousine  est  veuve...  (Un  autre  temps.) 
Hélas!...  autrement  je  n'aurais  à  la  piloter 
ainsi...  et  à  m'occuper  d'elle... 

M™^  L'AVENETTE.   

M  Lagrathe.  —  C'est  une  très  charmante 
femme!...  elle  n'a  certes  pas,  madame, 
votre  élégance,  ni  votre  distinction...  elle 
est  même  peut-être  un  peu  commune,  et  elle 
a  un  laisser-aller  bon  enfant  et  provincial 
qui  parfois  surprend...  (Lavenette  le  regarde, 
ahuri.)  mais  je  lui  suis  très  reconnaissant 
d'avoir,  telle  quelle,  rendu  son...  mon  cou- 
sin... parfaitement  heureux  pendant  vingt 
ans... 

M™»^  Lavenette.  — 

M.  Lagrathe,  que  ce  silence  ne  trouble  pas 
du  tout.  —  Madame  de  Noirétable  viendra 
vous  remercier  de  l'aide  que  vous  avez  bien 
voulu  lui  prêter... 
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M^'^Lavenette,  très  sèche. — Je  ne  reçois  pas 
du  tout. . .  je  suis  toute  lajournée  surla  plage. . . 

M.  Lagrathe,  imperturbable.  — Alors  nous 
viendrons  le  soir,  si  vous  le  permettez?... 
[Madame  Lavenette  va  répomlre^  son  mari  lui 
lance  un  regard  suppliant.)  et  je  vous  demande 
d'avance,  madame,  toute  votre  indulgence 
pour  ma  cousine?... 

M™^  Lavenette.  — 

M.  Lagrathe.  —  Je  ne  demande  rien  à 
mon  vieil  ami  Lavenette...  je  sais  que  je 
peux  compter  sur  lui...  [Appuyant.)  comme 
il  peut  compter  à  l'occasion  sur  moi... 

M.  Lavenette,  ravi.  —  Mais  comment 
donc,  mon  cher  ministre,  comment  donc!... 

M.  Lagrathe,  sortant  après  avoir  salué  ma- 
dame Lavenette,  et  pouffant  en  lui-même  tandis 
que  Lavenette  le  reconduit.  —  Eh!  allons 
donc!...  je  savais  bien  qu'ils  étaient  trop 
froussards  pour  refuser!...  et  comme  ça,  au 
moins,  la  cousine  débarrassera  quelquefois 
le  plancher!...  Ouf!... 
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L'AFFAIRE  HUMBERT 


La  terrasse  du  Casino.  Il  est  cinq  heures.  Les  marchands 
de  journaux  passent  en  criant  les  journaux  qui  ont 
paru  le  matin  à  Paris . 

Un  groupe  composé  des  Lavenette,  du  comte  de  Barfleur, 
d'Horty,  des  Durand  et  de  deux  ou  trois  autres  bai- 
gneurs sans  impoiHance. 

Le  comte  de  Barfleur,  qui  vient  de  dé- 
plier un  journal.  —  Tiens  ! .. .  voilà  le  journal 
de  monsieur  Cattaiii  qui  donne,  sous  le  nom 
de  «  Verdict  du  public  »,  une  sorte  de  plébis- 
cite destiné  à  intimider  le  jury... 

HoRTY.  —  Comment,  tu  lis  Le  Maiin, 
toi?... 
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Barfleur.  —  Depuis  l'affaire  Humbert, 
toujours!...  et  cette  lecture  m'a  en  quelque 
sorte  déniaisé... 

M-  LaveneTte,  poli.  —  Oh!  déniaisé  !... 
Barfleur.  —  Oui...  je  n'avais  jamais  bien 
compris  jusque-là  lapuissance  de  la  presse... 
j'entendç  de  la  presse  juive... 

M.  Ubel  de  Saint-Sabbas,  il  entre  (c  Le 
Matin  »  à  la  main,  suivi  du  vicomte  cPOkaz. 
—  Une  ponne  itée,  ce  blépiscite  tu  Ma- 
din  1... 

Horty,  iiarquois.  — Une  excellente  idée  !,.. 
M.  Ubel,  sans  apercevoir  la  blague.  —  N'est- 
ce  bas?...  àbrésentlé  churv  nébeut  bas  faire 
audrément  gué  té  gondamner  !... 
Horty.  —  C'est  charmant  ! .. . 
M.  Ubel.  — Charmant!...  ché  Tafais  du- 
churs  tit,  t'ailleurs,   gué  Gaddaûi  édait  un 
malin...  Gaddaïii  ou  Reidlincher...  barcé  gué 
ça  né  vait  gu'un  tans  ce  gas  ci  !.. .  A  l'autience 
gorrectionnelle  ils   ont  édé  aprudis  té  ren- 
gondrer  une  résisdance  à  leur  folondé  té  la 


l'affaire  humbert  257 

bart  té  la  machisdradure  !...  naturlich  !...  ils 
né  bufaient  bas  s'addentre  à  ça!... 

Barfleur.  —  Il  est  vrai  qu'habituelle- 
ment, la  magistrature  reconnaît  que  les  Juifs 
ont  pour  eux  le  bon  droit... 

M.  Ubel.  —  Fui...  t'apord  !...  mais  tans  ce 
gassbécial,  ilsédaienttuplément  sûrst'afoir 
raison,  buisguéc'édaitle  ministre  télaChus- 
tice  lui-même  gui  leur  afaittit  té  marcher... 

Yio^iY,  jouant  la  stupéfaction.  —  Oh!  par 
exemple!... 

M.  Ubel.  —  Gomment?...  fus  né  lé  safîez 
bas  ?...  Mais  c'est  monsié  Fallé  gui  les  a  en- 
gurachés...  il  édait  sûrté  la  gondamnation... 
il  s'est  drombé  !... 

M.  Lavenette,  consolant.  —  Ça  arrive  à 
tout  le  monde  !... 

M.  Ubel,  suivant  son  idée.  —  A  l'autience 
té  la  gorrectionnelle,  on  afait  eu  cedde  im- 
bression  gué  Gaddaïii  etReidlincher  édaient 
tébrimés... 

HoRTY.  —  Et  ilsne  l'étaient  pas  ?... 

17 
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M.  Ubel.  —  Si...  mais  abrès,  ils  ont 
réachi...  ils  sont  rendrés  en  bossession  té 
dus  leurs  moyens...  gar  il  n'y  a  bas  à  tire,  lé 
gup  tublépiscite  est  un  gup  té  maîdre... 

Barfleur.  — Ça  dépend!...  moi, je  serais 
le  jury  que  rien  qu'à  cause  de  ça,  j'acquit- 
terais les  Humbert!... 

M.  Ubel.  —  Mais  ce  sont  tés  esgrocs?... 

Barfleur.  —  Parfaitement!...  mais  des 
escrocs  qui  n'ont  escroqué  que  des  voleurs  ! . . . 

M.  Ubel.  — Mais  la  Rende  Fiachère?... 

HoRTY.  —  La  Rente  Viagère?...  elle  payait 
très  bien  jusqu'à  la  dégringolade  des  Hum- 
bert... et  il  est  probable  qu'elle  aurait  con- 
tinué à  payer  de  même... 

M.  Ubel,  d  Barfleur.  —  Mais  fus  tissiez 
gué  rien  gu'à  gause  tu  blépiscite  tu  Matin 
fusacguiddériez  lesHumpert?...  Burguoi  ?... 

Barfleur.  —  Parce  qu'il  me  serait  plutôt 
désagréable  d'être  accusé  de  marcher  au 
compte  de  Cattaûi... 

M.  Ubel.  —  Mais... 
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Barfleur.  —  Dites  un  peu  quevouspensez 
que  la  campagne  a  été  spontanée  ?...  je  vous 
en  prie,  dites-le?... 

M.  Ubel.  —  Non...  ché  né  beux  bas  tire 
ça  !...et  burdantché  sais  gué  Cattaûiestdrès, 
drès  serré...  guant  àReidlincher,  on  titgu'il 
tuerait  un  bou  bur  en  afoir  la  beau... 

HoRTY.  —  Seulement  pour  ça?... 

M.  Ubel.  —  Alors,  ça  mé  surbrendrait 
vort  gué  la  gambagne  ait  gûté  peaugup  t'ar- 
chent  !... 

Barfleur.  —  Mais  je  ne  dis  pas  qu'elle  ait 
été  payée  cher  !...  je  n'ai  pas  compté  avec 
les... 

M.  Ubel,  qui  regarde  le  «  concours  »  du 
Matin.  —  Huit  mille  guatre  cent  fingt-sept 
foix  bur  l'agguidement...  gondre  fingt-huit 
mille  six  cent  guatre-fingt-cinq  bur  la  gon- 
damnation... 

HoRTY.  —  C'estextraordinaire  qu'on  n'ait 
raflé  que 28.685  voixquandily  a  100.000  Juifs 
en  France... 
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M.  Lavenette,  inquiet  du  tour  que  prend  la 
conversation.  —  Voici  l'heure  du  pâtissier!... 
{A  sa  femme,)  Tune  goûtes  pas,  Clotilde?... 

M""  Lavenette.  —  Non...  je  vais  me 
baigner...  je... 

M.  Lavenette.  —  Moi,  j'ai  faim  !... 

HoRTY.  —  Eh  bien,  mange,  que  diable  !... 
mais  laisse-nous  lire  ce  procès  qui  est  amu- 
sant comme  tout!...  Tenez,  écoutez  la  dé- 
position qu'a  faite,  à  l'instruction,  un  autre 
Juif,  monsieur  Roulina...  il  déclare  que 
((  créancier  pour  50.000  francs  de  bijoux,  d'un 
»  monsieur  Lemarquis,  habitant  Buenos- 
»  Ayres,  il  accepta  en  paiement  une  propriété 
»  située  il  ne  sait  pas  où,  du  côté  deBuenos- 
»  Ayres...  ou  de  Madagascar...  et  ce,  sur  la 
»  recommandation  d'un  mécanicien  mort  au 
»  Chili.,  ou  à  Tamatave...  et  dont  la  famille 
»  habite  près  du  Havre...  ou  ailleurs...  etc.. 
»  etc.  »  !...  C'est  vraiment  pas  une  dé- 
»  position  ordinaire,  ça  !...  et  ce  qui  est 
»  moins    ordinaire    encore,   c'est  que  c'est 
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cette  propriété  —  située  à  Buenos-Ayres  ou 
à  Madagascar  (!) — que  monsieur  Roulina  a 
vendue  à  madame  Humbert  !... 

M.  Ubel.  —  Mon  Tié,  les  avvaires  sont 
les  avvaires  !... 

Barfleur.  — Il  parait  que  les  jurés  ont 
demandé  à  ouvrir  le  paquet  scellé  qui  con- 
tient la  preuve  de  la  complicité  delà  magis- 
trature depuis  plus  de  quinze  ans... 

HoRTY.  —  Ils  ne  vont  pas  s'embêter,  les 
jurés!... 

Barfleur.  —  Je  ne  pense  pas  que  cette 
ouverture  réserve  de  grandes  surprises...  je 
suppose  que  les  noms  qu'on  trouvera  sont 
ceux  qu'on  s'attend  à  trouver... 

M"^^'  Lavenette.  —  Et  le  fameux  nom  ?... 
celui  dont  a  parlé  monsieur  Labori  et  qui 
est  trop  odieux  pour  être  prononcé?...  qu'est- 
ce  que  ça  peut  bien  être  ?... 

Barfleur.  — Rothschild!... 

M  .Lavenette,  regardaul  craintivement  autour 
de  lui.  — Oh  !...  prenez  garde  !... 
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Barfleur,  étonné^  regardant  aussi.  —  A 
quoi?... 

M.  Lavenette.  ~  Mais...  que  l'on  n'en- 
tende !...  Vous  citez  comme  trop  odieux  pour 
être  prononcé...  (//  baisse  la  voix.)  le  nom 
de... 

Barfleur,  criant.  —  Rothschild?...  ben, 
oui  !... 

M.  Lavenette,  terrifié.  —  !...!...!... 

HoRTY.  —  11  n'en  manque  pas,  des  noms 
odieux!...  seulement  chacun  aies  siens  qui 
ne  sont  pas  toujours  ceux  du  voisin...  Moi, 
par  exemple,  c'est  monsieur  Thiers  qui... 

Barfleur.  —  D'après  ce  qu'a  dit  Labori, 
j'imagine  qu'il  s'agit  d'un  nom  juif... 

HoRTY.  —  Ben,  cherchons  un  Juif  peu 
sympathique?... 

M™p  Lavenette.  —  Ça  a  l'air  d'un  jeu  î... 

HoRTY.  —  Nous  avons  d'abord  ce  vieux 
proxénète  de  Mardochée... 

Okaz.  —  Un  usurier?... 

HoRTY.  —  Non  !...  pas  que  je  sache!...  il 
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se  contenta  de  placer  sa  nièce  Esther  à  un 
nommé  Assuérus  qui... 

M"^  Lavenette.  —  Tu  es  bête!...  {Elle 
rit.)  On  dit  d'ailleurs  qu'il  s'agit  d'un  nom  de 
traître. 

HoRTY.  —  Nous  avons  Judas  comme  Juif; 
Ganelon...  le  connétable  de  Bourbon,  comme 
Chrétiens  !... 

M.  Lavenette,  blaguant,  un  peu  rassuré  par 
téloignement  des  recherches.  —  Ils  seraient  trop 
vieux  pour  être  les  pères  de  madame 
Humbert!... 

HoRTY.  —  Bon!...  cherchons  un  autre 
traître  !... 

Barfleur.    —  Deutz  ?. . . 

HoRTY.  —  Pas  assez  moderne  !...  etDreyfus 
est  trop  jeune  I...  on  est  plus  limité  qu'on  ne 
cro4t  !... 

M.  Ubel.  —  Dut  ça,  c'est  des  envandil- 
laches  !...  maisché  futrais  sa.îoir {A Bar/leur.) 
si  fus  barliez  sérieusementdut  à  l'heure  guand 
fustisiezguéfusacguiddériezles  Humpert?.  . 
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Barfleur.  —  Très  sérieusement,  je  les 
acquitterais  !... 

M.  Ubel,  ahuri.  —  Même  matame  !. .. 

Barfleur.  —  Elle  surtout  !... 

M.  Ubel.  —  C'est  ingroyaple  !...  ché  né 
beux  bas  gombrendre  en  guoi  une  bareille 
vemme  fus  est  symbadhique  ?... 

Barfleur.  —  Je  pourrais  vous  répondre 
que  c'est  par  comparaison... 

M.  Ubel.  —  Oh  !... 

Barfleur.  —  Mais  madame  Humbert  ne 
m'est  pas  sympathique  à  proprement  par- 
ler... Si  je  pouvais  condamner  avec  elle  tous 
les  Caltaïii,  tous  les  Roulina,  tous  les  Reit- 
linger,  et  tous  les  Crémieux...  — Il  n'y  apas 
à  dire,  les  Israélites  jouent  un  rôle  prépon- 
dérant dans  l'affaire  !  —  je  la  condamnerais 
avec  joie!...  Ce  que  je  trouve  injuste,  c'est  de 
voir  les  Humbert  seuls  au  banc  des  ac- 
cusés, alors  qu'une  partie  des  témoins 
devraient,  à  mon  sens,  s'y  asseoir  avec 
eux... 
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M.  Ubel.  — Mais,  monsié,  l'usure  c'est  tu 


gommerce  !. 


HoRTY,  riant.  —  Ça  n'est  pas  encore  con- 
sidéré comme  tel  !... 

M.  Ubel.  —  Mais  c'est  un  dort  !...  c'est  un 
gommerce  gomme  un  audre...  on  fend  té 
l'archent  au  lieu  té  fendre  audré  chose...  si 
fus  drufez  gu'on  fus  lé  fend  drop  cher,  fus 
n'afezgu'àné  bas  l'acheder...  on  né  fus  vorce 
bas  !...  fus  afez  une  vaçon  sinculière  té  chu- 
cher?... 

HoRTY,  narquois.  —  Je  n'avais  pas  l'inten- 
tion, en  parlant  de  l'usure,  de  dire  quelque 
chose  qui  vous  touchât  personnellement, 
monsieur!... 

M.  Ubel,  embêté.  —  Mais  ça  né  mé  duché 
bas  tu  dut  bersonnellement  !... 

HoRTY.  —  Pardon  !...  je  l'aurais  cru  !.. . 

M.  Ubel.  —  Ché  diens  seulement  à  bro- 
desder  gondre  la  vaçon  tout  monsié  té  Par- 
vleur  chuche  les  choses  té  celte  avvaire... 
T'ailleurs...  les  daux  auxquels  l'archent  édait 
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brêdé  n'afaient  biir  la  blubart  rien  té  ce  gué 
fus  abbelez  usuraire...  on  a  vait  gonnaître 
ces  daux  à  rautience... 

HoRTY.  —  Ah!  ouiche  !... 

M.  Ubel.  — Mais... 

HoRTY.  —  Vous  savez  bien  qu'à  l'audience 
on  n'a  dit  que  ce  qu'on  a  voulu...  De  même 
qu'on  a  caché  dans  le  petit  paquet  scellé  les 
papiers  gênants  pour  les  générations  de  ma- 
gistrats qui  ont  été  compromises  dans  l'af- 
faire, de  même  on  n'a  dit  à  l'audience  que 
ce  qui  pouvait  se  dire  au  nez  de  la 
justice... 

M.  Ubel.  — Mais  burdant. .. 

Barfleur.  —  On  ne  viendrait  pas  se 
battre  dans  les  jambes  du  tribunal,  qui 
doit  censément  poursuivre  le  duel,  n'est-ce 
pas  ?. . .  et  on  ne  vient  pas  non  plus  étaler  des 
taux  usuraires  sous  son  nez,  alors  que,  soi- 
disant,  l'usure  doit  être  poursuivie  !...  Ça  se- 
rait au  moins  de  mauvais  goût!... 

M.  Ubel.  —  Fus  afez,  ché  grois,  au  su- 
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chet  té  ce  gué  fus  nommez  l'usure,  tes  itées 
drès  arriérées... 

Barfleur.  —  Qu'est-ce  que  ça  vous  fait, 
puisque  je  ne  suis  pas  magistrat?... 

M.  \]BEL,çéné.  —  Mais...  ce  gué  ch'entis... 
c'est  seulement  bur  fus  vaire  gombrendre  gué 
fus  auriez  dort  t'acguidder  matame  Humpert 
sous  brédexte  gué  fus  né  bufez  bas  gontamner 
afec  elle  ses  brédeurs... 

Barfleur.  —  Ben,  je  vais  vous  avouer  la 
vraie  raison  pour  laquelle  j'acquitterais  les 
Humbert. ..  mais  vous  ne  le  direz  à  per- 
sonne?... 

M.  Ubel.  —  Non  !...  fus  bufez  être  dran- 
guille!...  burguoi  l'acguideriez-fus?... 

Barfleur.  —  Pour  embêter  les  Youpins  ! . . . 

M.  Ubel.  —  !...!...!... 

M.    Lavenelte  regarde    avec  angoisse  autour   de 
lui. 
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A  La  Mouette. 

Il  est  sept  heures  et  demie  du  soir. 

M""'  Lavenette,  achevant  de  s  habiller^  à  son 
mari  qui  tournaille  dans  sa  chambre.  —  Vous 
comprenez  que  si  on  se  doute  de  quelque 
chose,  c'est  à  nous  qu'on  s'en  prendra... 
et  on  aura  raison!...  Ce  sont  des  complai- 
sances déplorables...  et  malpropres... 

Germaine,  se  levant  cC  un  petit  fauteuil  où  elle 
était  assise  dans  un  coin.   —  Quoi  donc,    dis, 
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m'man,  qu'est    des  complaisances   malpro- 
pres?... 

M"^*^  Lavenette,  embêtée.  —  Mais  rien!... 
je  ne  comprends  pas  ce  que  tu  demandes... 
A  propos  !...  va  dire  à  Joseph  de  m'attendre 
pour  poser  le  dessert  sur  la  table... 

Germaine.  —  C'est  une  complaisance  mal- 
propre, ça?... 

M™^  Lavenette.  — Quoi?... 

Germaine.  —  Ben,  d't'attendre  pour  poser 
le  dessert...  tu  as  parlé  de  complaisances 
malpropres...  et  puis  tu  as  dit  tout  à  coup... 
«  A  propos...  va  dire  à  Joseph  de...  » 

M"™^  Lavenette,  agacée.  —  Veux-tu  faire 
ce  que  je  te  demande?... 

Germaine,  vexée.  —  Voilà,  m'man  !...  voi- 
là !...  {^Elle  sort,  l'air  absorbé.) 

M.  Lavenette.  —  Je  n'avais  pas  vu  qu'elle 
était  dans  ce  coin  !... 

M""^  Lavenette.  —  Moi  non  plus  !...  sans 
ça,  je  n'aurais  pas  soufflé  mot  de  cette  his- 
toire!...  heureusement,   quand  nous   avons 
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commencé  à  en  parler  nous  étions  dans  votre 
chambre...  elle  n'a  dû  entendre  aucun  nom... 
si  elle  se  doutait,  ce  serait  un  désastre!... 

M.  Lavenette.  —  Elle  va  chercher  !...  elle 
avait  un  air  préoccupé...  mais  je  ne  pense 
pas  qu'elle  devine  que  Mollette  Du... 

M'"^  Lavenette.  —  Vous  verrez  que  ça 
vous  échappera...  vous  l'appellerez  comme 
ça  !... 

M.  Lavenette,  continuant.  —  Je  pense  que 
[Il  appuie.)  madame  de  Noirétable  ne  fera  rien 
qui  puisse  la  mettre  sur  la  voie?.,. 

M""^  Lavenette.  —  Espérons-le!...  mais 
vous  direz  tout  ce  que  vous  voudrez,  c'est 
une  drôle  de  situation  !...  Il  vaudrait  mieux 
ne  pas  se  mettre  dans  le  cas  d'être  obligé  de 
se  cacher  des  enfants...  {Un  silence.)  Et  si  ça 
devait  servir  àquelque  chose,  encore  !. .. 

M.  Lavenette.  —  Oh!  quanta  ça!  Lagra- 
the  nous  saura  un  gré  infini  d'avoir  fait 
ceux  qui  n'y  voient  goutte...  et  d'avoir  reçu 
madame  de  Noirétable  comme  si... 

18 
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M"^^  Layene TTE.  —  Vous  êtes  sûr  que  Jean 
d'Horty  ne  la  connaît  pas,  au  moins  ?... 

M.  Lavenette.  —  Mais  oui,  j'en  suis  sûr!... 
comment  diable  veux-tu  que... 

M""^  Lavenette.  —  Dame!...  vous  m'avez 
dit  :  ((  Mollette  Durand  est  une  grosse  iille 
que  nous  avons  tous  plus  ou  moins  connue 
au  Quartier...  » 

M.  Lavenette.  —  C'est  vrai  !... 

M™^  Lavenette.  —  Eh  bien,  si  vous  l'avez 
tous  plus  ou  moins  connue,  il  est  probable 
que  Jean...  qui  ne  devait  pas  donner  aux 
chiens  sa  part  de  ce  genre  de  choses... 

M.  Lavenette.  —  Ah!  que  non  !  il  ne  la 
donnait  pas,  l'animal!...  mais  il  est  d'une 
génération  après  Mollette,  lui!...  Lagrathe, 
quand  Horty  était  au  Quartier...  avait  déjà 
retiré  Mollette  de  la  circulation!...  quand 
je  dis  retiré,  c'est  une  façon  de  parler... 
parce  qu'elle  continuait  à  circuler,  mais  ail- 
leurs... Il  n'était  pas  riche,  Lagrathe!...  et 
dame,  il  fallait  bien  vivre  !...  je  me  souviens, 
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notamment,    de    quelques   coulissiers    juifs 
qui... 

M"^'^  Lavenette,  suivant  son  idée.  —  Et  mon- 
sieur de  lîarileur  que  vous  avez  eu  l'idée 
saugrenue  d'inviter  à  dîner?...  il  ne  peut  pas 
laconnaîlre,  lui  ?... 

M.  Lavenette.  —  Il  a  fait  son  droit  à 
Caen  !...  non  !. ..  laseule  chose  que  je  craigne, 
c'est  quelque  incartade  de  Mollette  !...  j'ai 
peur  qu'elle  ne  dise  un  mot...  un  mot 
comme  elle  en  sait  beaucoup  ! . . .  enfin,  je  re- 
doute je  ne  sais  quoi!...  Au  cours  de  la  vi- 
site qu'elle  t'a  faite,  elle  a  été  d'une  correc- 
tion absolue...  mais  la  visite  a  4uré  dix  mi- 
nutes, et  quand  il  va  falloir  se  tenir  toute 
une  soirée?...  j'en  ai  le  frisson!... 

M'"^  Lavenette.  —  Il  serait  très  simple  de 
ne  pas  l'avoir... 

M.  Lavenette. —  En  n'invitant  pas  Moll... 
madame  de  Noirétable...  oui  !...  c'est  en- 
tendu!... mais  je  te  répète  que  je  suis  obligé 
de  ménager  Lagrathe. . .  c'est  un  mauvais  cou- 
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cheur  ! ...  Tu  ne  comprends  pas  ces  nuances  ?.. . 

M"^  Lavenetïe.  — Non...  je  ne  comprends 
pas,  c'est  vrai,  qu'on  tremble  devant  La- 
grathe!... 

M.  Lavenette.  —  Mais...  si  un  jour  ou 
l'autre  j'ai  besoin...  nous  avons  besoin 
d'une  chose  quelconque...  nous  serons  bien 
heureux  de  Tavoir  pour  nous?.,,  il  est  minis- 
tre, ajirès  tout  !...  et... 

M""^  Lavenette.  —  Mais  il  n'est  pas  minis- 
tre à  vie  !...  Cette  faron  de  ménager  toujours 
la  chèvre  et  le  chou...  même  quand  c'est  des 
chèvres  et  des  choux  que  vous  ne  rencontre- 
rez jamais... 

M.  Lavenette.  —  Oh!  ça,  ma  bonne 
Clotilde,  tu  exagères  !...  je  te  défie  de  me 
démontrer  que  j'aie  jamais  ménagé  desinu- 
tiles... 

M'"f  Lavenette.  —  Comment!...  mais 
l'autre  jour  encore...  à  propos  de  ce  livre 
idiot!...  quand  on  blaguait  l'article  que  Mar- 
cel Prévost  avait    fait  dessus,  vous   m'avez 
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défendu  de  rire...  En  quoi  peut-il  vous  être 
utile  celui-là?... 

M.  Lavenette.  —  Monsieur  Marcel  Pré- 
vost a  semblé  prendre  ces  dernières  années 
une  attitude  politique...  et  il  ne  serait  pas  du 
tout  impossible  qu'il  se  présentât  à  la  dépu- 
tation... 

M""'  Lavenette.  —  Mais,  il  y  en  a  six  cents, 
des  députés!...  et  s'il  faut... 

M.  LAVETSiETtE,  co?iti?iua/it.  —  ...  etncfit,  à 
un  moment  donné,  partie  d'une  combinaison 
ministérielle... 

'M"^*^  Lavenette.  —  Où  Dreyfus  serait  pré- 
sident du  conseil!... 

M.  Lavenette.  — Tu  plaisantes?...  mais 
on  a  vu  de  ces  revirements  qui  bouleversent 
tout  Tancieii  ordre  de  choses...  et,  dans  ce 
cas,  il  est  bon  de... 

M""^'  Lavenette,  horripilée.  —  Oh!...  oh!... 
(A  Germaine  qui  rentre  et  retourne  s  asseoir 
dans  son  petit  coin  un  livre  à  la  main.)  Tu 
as  dit  à  Joseph?... 
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Germaine.  —  Non,  m'man!... 

M""^  Lavenette,  étonnée.  —  Comment!... 
tu  n'as  pas  fait  la  commission  que  je... 

Germaine,  pa'mble.  —  Non,  m'man!... 
comme  j'ai  bien  vu  que  c'était  une  commis- 
sion pour  me  faire  m'en  aller... 

M'"''  Lavenette  .  — 

M.  Lavenette,  embarrassé.  —  Je  vais  des- 
cendre... il  va  être  huit  heures  et... 

Germaine.  —  Qu'est-ce  que  c'est  donc, 
m'man,  que  madame  de  Noirétable?... 

M'"^  Lavenette,  interloquée.  —  C'est... 
c'est... 

M.  Lavenette,  interrompant  vivement.  — 
Une  dame  très  comme  il  faut!... 

Germaine.  —  Pourquoi  donc  q'tu  t'préci- 
pites?...  c'est  à  m'man  que  j'demandais  !... 

M'"^  Lavenette,  _^^?Ai^e.  — Mais...  puisque 
ton  papa  t'a  répondu... 

Germaine.  —  M'a  pas  répondu  du  tout!... 
il  a  dit  qu'c'est  une  dame  très  comme  y 
faut... 
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M""^  Lavenette,  inquiète.  —  Eh  bien?... 

GeriMaine.  —  Il  en  vient  donc  des  aut's 
chez  nous?... 

M'"*'   Lavenette,   très  embêtée.  —  Mais... 

Germaine.  —  Tout  ça,  c'est  pas  très 
clair!... 

M'"''  Lavenette,  intriguée.  —  Mais  pour- 
quoi madame  de  Noirétable  t'occupe-t-elle 
si  fort?... 

Germaine.  —  Pac'que  j't'ai  entendue  vous 
d'mander  vous  deux  p'pa  si  on  pouvait  inviter 
d'aut's  dames  avec...  et  alors,  vous  avez  dé- 
cidé qu'on  inviterait  madame  Durand... 

Papa.   —  Les  voilà,   les    Durand!... 

Il  s'élance  pour  i^ecevoir   monsieiu'  et  madame 
Durand  qui  entrent  dans  le  jardin. 

Germaine,  harcelante,  se  mettant  sur  le 
passage  de  sa  mère.  —  Tu  veux  pas  m'ie  dire, 
dis,  m'man?... 

M""'  Lavenette,  attachant  hâtivement  une 
fleur  à  son  corsage. —  Te  dire  quoi?... 

Germaine.  —  Ben,  c'qu'y  a?... 


280  LES    FROUSSARDS 

M'"^  Lavenette,  l'écartant.  —  Laisse-moi 
passer  !...  je  suis  en  retard  !... 

Germaine,  perplexe,  —  Va  falloir  chercher 
nous  deux  Paul?... 


II 


Le  salon.  Une  assez  grande  pièce,  sommairement  meublée 
de  pitchpin  et  de  cretonne  genre  »>  toile  de  Joiiy.  » 
L'éternel  salon  des  villas  du  bord  de  la  mer.  Madame  La- 
venette  l'a  arrangé  le  mieux  possible  en  y  mettant 
quelques  bibelots  et  beaucoup  de  fleurs 

On  sort  de  table.  Les  Durand,    le   comte  de    Barfleur, 
M.  Lagrathe,  le  vicomte   d'Okaz,  Jean  d'IIorty,  M""'  de 
Noirétable,  Daubagne,  Débrouillar-Delatamize,    prési 
dent  de  la  société  des  Savons  du  Sahara,  trois  ou  qua- 
tre comparses. 

M.  Lavenette,  d  sa  femme  qui  va  pour 
servir  le  café.  —  Prenons-nous  le  café  ici  ou 
dehors?...  {Bas.)  Ben,  ça  a  joliment  mar- 
ché !... 

M'"*^  Lavenette,  bas.  —  Le  fait  est  qu'elle 
a  été  d'une  correction  !... 
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M.  Lavenette. —  Parfaite  !...  pourvu  que 
cadure!...  elle  a  bu  énormément  de  cham- 
pagne... 

M'"''  Lavenette.  —  C'est  vrai!...  elle  est 
devenue  très  rouge...  l'air  va  la  remettre!... 
(Haut.)  Je  vais  servir  le  café  dans  le  jar- 
din... voulez- vous  me  faire  envoyer  Ger- 
maine?... 

M.  Lavenette,  ilvapour  sortir  et  s' arrête.  — 
Faut-il  faire  venir  Paul  aussi?... 

M""^  Lavenette.  — Oui...  s'il  veut...  car  il 
est  tellement  ours  !...  - 

HoRTY.  —  C'est  vrai,  ces  pauv'  gosses!... 
on  les  a  pas  vus!...  (A  madame  Lavenette.) 
Pourquoi  ne  les  a-t-on  pas  laissés  dîner, 
Clotilde?... 

M'"^  Lavenette.  —  Il  n'y  avait  pas  de 
place...  et  puis  ils  s'assomment  quand  il  y  a 
du  monde  !... 

HoRTY.  —  Paul,  peut-être...  c'est  un 
peu  l'homme  des  cavernes!...  mais  la  pe- 
tite ?  ça   m'étonnerait    que  le    monde    l'as- 
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sommât,  celle-là  !...  Dis  donc,  à  pro- 
pos de  monde,  dans  lequel  as-tu  bien  pu  dé- 
nicher ça?... 

Il  indique  de  l'œil  madame  de  Noirétable. 

M'"*^  Lavenette.  —  C'est  une  cousine  de 
Lagrathe... 

HoRTY.  —  Quelle  famille,  Seigneur!... 
quelle  famille!  !...  (//  rit.)  C'est  qu'elle  est 
pas  ordinaire,  tu  sais  !...  comment  s'appelle- 
t-elle?...  j'ai  mal  entendu  quand  tu  m'as 
présenté... 

.  M'"''  Lavenette,  grnée.  —  Madame  de  Noi- 
rétable... 

HoRTY.  —  C'est  un  nom,  ca?... 

M'"''  Lavenette.  — Dame!... 

HoRTY.  —  Oh!...  je  sais  bien  que  c'est 
un  nom  de  pays...  un  petit  pays  du  côté  de 
Saint-Etienne...  ou  parla...  mais  je  ne  sa- 
vais pas  que... 

Germaine,  elle  entre  à  pas  ouatés  avec  Pau/. 
C'est  la  dame  en  noir  !...  la  vois-tu  ?... 

Paul.  —  Oui  !...  l'est  d'jà  vieilleJ... 
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Germaine.  —  Pour  sûr!...  l'a  au  moins 
quarante  ans  !... 

Paul.  —  Qu'est-ce  que  c'est  qu'tu  veux 
savoir?... 

Germaine.  —  C'que  c'est  que  cette  dame- 
là?... 

Paul.  —  Ben,  c'est  un'grosse  dame  !... 

Gebm AINE,  pointue.  —  Je  vois  !....  merci!... 
{Un  temps.)  ça  doit  être  qué'qu'  chose 
d'extraordinaire!...  à  propos  d'elle  ils  ont 
parlé  de  scandale...  et  puis  de  monsieur... 
comment  donc  déjà...  (Elle  cherche.)  Ah!... 
Monsieur  Marcel  Prévost... 

Paul.  —  C'est  l'auteur  des  Demi-Vierges, 
Marcel  Prévost  !... 

Germaink.  —  Ah!...  qu'est-ce  que  c'est 
que  les  demi-vierges?... 

Paul.  —  Ben,  c'est  un  titre  d'iivre  !... 

Germaine.  — J'pense  bien!...  mais  ça  veut 
dire  quoi?... 

Paul.  —  C'est  un  nom!...  j'sais  pas  au 
juste  1... 
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Germaine.  —  C'est  p't'être  la  dame?... 

Paul,  avec  indifférence.  —  Oh!...  pour- 
quoi?... 

Germaine.  — J'sais  pas?...  mais  pourquoi 
pas?... 

Paul.  —  J'sais  pas  non  plus!...  (//  re- 
fjarde  madame  de  Noirétable  qui  cause  avec  ma- 
dame Durand.)  J'I'aid'jà  vue,  celte  dame-là  ! . . . 

Germaine.  —  Où  ça  qu'tu  l'as  vue?... 

Paul.  —  Dehors...  avecm'sieu  Lagrathe.  . 
encore  ce  matin  j'ies  ai  vus  à  la  pierre  au 
poisson... 

M'"^  Lavenette,  appelant  dans  le  jardin.  < — 
Germaine!...  au  lieu  de  rester  à  jacasser 
avec  ton  frère,  veux-tu  m'aider  à  servir  le 
café?... 

Germaine.  — Voilà,  m'man!... 

M'"*^  Durand,  38  ans,  assez  commune ^  mais 
très  comme  il  faut,  aimable  et  bien  élevée.  A 
son  mari.  —  Elle  est  très  agréable,  cette 
madame  de  Noirétable!...  elle  viendra  nous 
\oir  demain... 
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M.  Durand.  —  Bon  !...  {Sans enthousiasme .) 
Je  sais  bien  qu'à  la  mer  ça  n'a  pas  d'impor- 
tance, puisqu'on  ne  se  reverra  probablement 
jamais...  mais,  au  fond,  nous  ne  savons  pas 
du  tout  qui  c'est,  cette  dame?... 

M'"'^  Durand.  —  Non!...  mais  puisqu'elle 
est  reçue  chez  les  Lavenette.... 

M.  Durand.  —  Moi...  je  trouve  qu'elle  a 
de  drôles  de  façons...  depuis  un  moment 
surtout/... 

M™*^  DE  Noirétable,  42  ans.  Trop  grasse  et 
très  molle,  mais  d'une  couleur  superbe.  Une 
peau  comme  du  lait.  Des  cheveux  cl  un  blond 
fade,  mais  jolis  et  soyeux.Lenezenpiedde  mar- 
mite. Les  pieds ^  les  mains  et  les  oreilles  terrible- 
ment canailles.  Comprime  ses  chairs  abondantes 
dans  un  corset  dernier  cri.  A  le  ventre  totalement 
rentré  et  le  bas  du  dos  extraordinairement  sorti, 
Marche  le  corps  penché  en  avant  comme  si  elle 
allait  tomber  sur  le  nez  ;  la  croupe  suit  pénible- 
ment à  un  mètre  en  arrière.  Robe  de  mousseline 
de  soie  7ioire,  roses  jaunes  au  corsaye  et  dans  les 
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cheveux.  A  d'Okaz  (/ai  vient  de  se  faire  préseiUer. 
—  C'est  ça  !...  v'nez  nous  voir  !...  chalet  des 
Ormes...  à  rembranchement  de  la.  route  de 
Caen...  n'oubliez  pas!...  [Elle Je  regarde  de 
sesyeux  bleus  un  peu  troubles.)  Vous  avez  l'air 
pas  à  la  pose...  pas  d'un  qui  fait  des  ma- 
gaes...  enfin  d'un  type  plus  rigolo  qu'les 
autres!...  C'est  d'ailleurs  pas  difficile!... 
quels  rasoirs,  hein?...  quels  bassins!... 
c'qu'on  se  cire  ici!...  si  j'avais  su  !...  vous 
viendrez?..»  entendu,  pas?...  {Elle  passe 
près  du  piano j  qu'elle  ouvre.) 

d'Okaz,  ahuriy  à  Horiy.  —  Mais  qu'est-ce 
que  c'est  que  cette  femnie-Ià  ?... 

HoRTY.  —  Je  ne  m'en  doute  pas  !...  pour- 
quoi ?... 

d'Okaz.  —  Parce  qu'elle  est  impossible  ! . . . 
c'est  votre  cousin  qui  vient  de  me  pré- 
senter... et  elle  me  dit  que  je  suis  un 
type  «  rigolo!...  »  que  les  autres  sont  des 
«  bassins!...  »  qu'elle  «  se  cire  à  Gribou- 
ville...  »  —  ceque  je  comprends  d'ailleurs  !... 
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—  et  elle  m'invite  à  aller  la  voir!...  {Un 
temps.)  Elle  a  donc  un  mari?... 

HoRïY.  —  Pas  que  je  sache?... 

d'Okaz.  —  Alors  elle  a  une  mère?...  ou 
une  fille?...  elle  m'a  dit  :  «  Venez  nous 
voir?  » 

La  porte  s'ouvre.  On  introduit  M.  L'bol  de  Saint- 
Sabbas.  Il  est  suivi  d'un  Juif  relativement  Jeune, 
gras  et  mou. 

M.  Ubel  de  Saint-Sabbas,  à  M.  Lavcmelle 
qui  s'élance  au-devant  de  lui.  —  Mon  cher  té- 
piidé!...  ché  fus  témante  barton  té  fénir 
ainsi  en  gure-tent...  ché  né  safais  bas  gué  l'us- 
afiez  tu  monte...  (A  madame  Lavenette.)  Ma- 
tame  té  Saint-Sappas  né  m'a  bas  aggomba- 
gné  barce  gu'elle  emménache...  fui  !...  nous 
nous  sommes  técités  à  basser  un  mois  à  Gri- 
pufille...  et  gomme  nous  né  fulions  bas  en- 
gombrer  blus  londemps  nos  amis  té  Rotez, 
alors  nus  afons  lue  guelgué  chose  à  godé  té 
fus  .. 
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M'"*^'  DE  NoiRÉTARLE,  ciii  piano,  chantant  de 
toutes  ses  forces  : 

Quand  donc  fich"ra-t  on  l'Youpin 
Hors  de  notre  patelin?... 
En  lui  disant  :  «  Assassin  ! 
Tu  vas  r'cracher  ton  butin  ! 
Tu  ne... 

M.  Lavenette,  s' élançant  vers  elle.  —  Ma- 
dame!... prenez  garde!...  ce  monsieur  qui 
vient  d'entrer  est  Israélite  et... 

M'"^'  de  Noirétable.  —  Ah!  j'te  crois!... 
c'est  sa  tête  qui  m'a  rappelé  cette  bête  de 
chanson!...  leurs  têtes  plutôt!... 

M.  Lavenette,  regardant  l' horrible  gros  You- 
pin  qui  reste  souriant  et  suintant  derrière  mon- 
sieur Ubel.  —  C'est  vrai  !  il  y  en  a  un  autre  ! . . . 
{Il s' approche  de  M.  Ubel.)  C'est  un  de  vos  amis 
qui... 

M.  Ubel.  —  Suis-che  édurdi  !...  ch'upliais 
té  fus  brésendermonsié  Isaac  Fleichmann... 
un  gusin  té  matame  té  Saint-Sappas... 

]y|me  jj£  ]^oinÉTABLE,  joignant  les  mains  comi- 
quement  devant  Fleichmann.  —  Qu'il  est  beau, 
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c' type-là  !...  qu'il  est  donc  beau!...  {Elle  sa 
tord.) 

M'"'^  Lavenette,  à  son  mari.  —  Il  faudrait 
prier  madame  de  Noirétable  de  se  tenir,  s'il 
vous  plaît?...  du  moment  où  nous  recevons 
des  Juifs,  nous  devons  leur  éviter  des  ava- 
nies pareilles  !...  {Montrant  madame  de  Noiré- 
table qui  dame  une  sorte  de  cake-walk  autour 
de  M.  Ubel  et  d'Isaac  Fleichmami.)  C'est  vrai- 
ment révoltant  !... 

M.  Ubel,  abruti,  à  Horty.  —  Gu'est-cé 
gu'elle  a  tonc  cedde  tame?... 

HoRïY.  — Mais  elle  est  soûle,  je  pense  !... 

M.  Lagrathe,  bas'  à  madame  de  Noirétable. 
—  Toi!...  tu  vas  me  faire  le  plaisir  d'aller 
voir  à  la  maison  si  j'y  suis  !... 

M'"^'  DE  Noirétable,  la  langue  pâteuse^  arti* 
culant  difficilement  les  mots.  —  Oui. . .  mais . . . 
'iens  avec  'oi...  'ieux  chien  !...  c'est  'eur 
'acre  'ampagne... 

Hoquet. 
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M.  Lagrathe,  embêté.  —  Tu  es  malade,  à 
cette  heure  !...  c'est  du  propre  !... 

M™*^  DE  NoiRÉTABLE.  —  C'cst  pas  que 
j'suis 'alade,  'alade...  mais  ça  n' va  pas!... 

M.  Lagrathe,  brutal.  —  Allons  !...  file  !... 
je  te  rejoins!...  jene  peux  pas  sortir  en  même 
temps  que  toi...  Rentre  !...  tu  m'entends!... 

Mme  pg  NoiRÉTABLE.  —  Quaud  j'  scrai 
'ehors...  'a  ira 'ieux...  faut  qu'je. ..  'u  'om- 
prends?... 

M.  Lagrathe.  —  Oui...  oui...  je  com- 
prends !...  détale!... 

Madame  de  Noirétablc  sort  en  zigzaguant. 

GeRxMaine,  à  Paul.  —  Qu'elle  est  extraor- 
dinaire cette  dame-là!...  {Perplexe.)  c'en  est 
p't'êtreune?... 

Paul.  —  M'sieu  Lagrathe  a  l'air  d'ia  con- 
naître, d'mande-lui?... 

Germaine.  —  Tu  crois  qu'on  peut?,.. 

Paul.  —  Pourquoi  qu'on  pourrait  pas?. .. 

Germalne,  à  Lagrathe.  —  Monsieur  ! .. .  vous 
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la  connaissez,  vous,  madame  de  Noiré- 
table?... 

M.  Lagrathe,  étonné  et  embêté.  —  Oui... 
pourquoi?... 

Germaine.  — Pac'que... 

Paul,  résolument.  —  Pac'que  nous  vou- 
drions savoir  si  c'est  une  demi-vierge, 
m'sieu?. .. 

M.  Lagrathe,  cjui  a  de  la  peine  à  s'empêcher 
de  rire.  — Non  mon  petit!...  non,  certaine- 
ment!... 

Il  se  dirige  vers  la  porte. 

Germaine,  découragée.  —  Tu  vois!...  c'est 
pas  core  ça  !... 

M.  Durand,  à  sa  femme.  —  Eh  bien  !  mais 
il  me  semble  que  ta  nouvelle  connaissance 
a  un  petit  coup  de  sirop...  comme  on  dit 
vuli^airement?... 

M'"*^'  Durand,  efjaréc.  —  Une  femme  qui 
avait  l'air  si  bien  !...  C'est  incroyable  !... 
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M.  Durand. —  C'est  incroyable,  en  effet!... 

Il  regarde  dun  air  furieux  les  Lavenette  qui  sont 
consternés. 

M™'  Lavenette,  à  son  mari.  —  Voilà  une 
histoire  agréable  !...  pourvu  qu'ils  ne  revien- 
nent pas,  au  moins?. .. 

M.  Lavenette.  —  Gomment  veux-tu... 
dans  un  état  pareil...  (Aiiéanti.)  J'en  ai  les 
bras  cassés  !... 

M'""  Lavenette.  —  Moi,  c'est  les  jambes  ! . .. 

Elle  s'efîondre  dans  un  fauteuil.  Un  silonro.  Puis 
peu  à  peu  la  conversation  s'établit.  On  fait  de  la 
musique,  enfin  la  soirée  suit  son  cours  normal. 
Tout  à  coup  la  porte  du  perron  qui  donne  sur 
le  jardin  s'ouvre  brusquement,  et  madame  de 
Noirétable  paraît.  Elle  est  souriante  et  ses 
.  jolies  couleurs  sont  revenues.  Stupeur. 

]yjme  pE  Noirétable,  se  frottant  T estomac.  — 
Ah!...  ça  va  mieux!...  {Elle  remarque  le 
silence  et  reste  sur  le  seuil.)  Vous  n'  dites 
rien?...  [Le   silence  continue.)   On  dit  M...  I 
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au  moins!...  (^Avisant  Flekhmann  qui  la  re- 
garde les  lèvres  pendantes  et  les  yeux  arrondis.) 
surtout  quand  on  voit  la  tête  de  Mossieu  !... 
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Sur  la  plage. 

Jean  d'Horty,  à  madame  Lavenette  qui  est 
allongée  sur  le  sable  et  regarde  ses  enfants  se 
baigner.  —  A-t-on  pensé  à  commander  une 
guimbarde  pour  ce  soir?... 

M"*  Lavenette.  — Pour  ce  soir?... 

HoRTY.  —  Oui...  pour  aller  dinerlà-bas  !... 

M"*  Lavenette,  étonnée.  —  Dîner  là- 
bas!...  où  dîne-t-on?... 

HoRTY. —  Dame!...  à  Barfleur,  si  je  ne 
me  trompe!... 

M'"'=  Lavenette.  —  ? 
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HoRTY.  —  Est-ce  que  ce  n'est  pas  aujour 
d'hui  le  20  septembre?... 

M™"^  Lavenette.  —  Si  !... 

HoRTY.  —  Eh  bien,  alors?... 

M^^  Laveneïte,  tristement.  —  Alors,  ça 
prouve  que  tu  dînes  à  Barfleur  ce  soir,  pro- 
bablement?... 

HoRTY,  étonné.  —  Pas  vous?... 

M"^''  Lavenette.  —  Mais  non  !... 

HoRTY,  très  étonné.  —  Comment  ça  se  fait- 
il?...  Barfleur  m'avait  dit  qu'il  vous  invi- 
tait?... 

M.  Lavenette,  qui  arrive  en  s' épongeant 
le  front.  —  Vous  parlez  du  dîner  Bar- 
fleur?... Oui  !...  il  estinouï  qu'on  ne  nous  ait 
pas  invités!...  (A  sa  femme.)  Tu  ne  trouves 
pas?... 

M"**"  Lavenette.  — 

M.  Lavenette.  — Et  toi,  Jean?...  tu  ne 
trouves  pas  ça  extraordinaire?... 

IIoRTY.  — Mais  si!...  d'autant  plusqu'il  y 
a  quinze  jours,    Barfleur   m'avait  dit  qu'il 


LE    BILAN  290 

comptait   vous    inviter...    c'est  même  pour 
ça  qu'il  retardait  le  dîner... 

M""  Lavenette.  —  Il  y  a  quinze  jours  !. . . 
c'est  donc  un  grand  dîner?... 

M.  Lavenette.  —  Enorme!...  (A  Horty.) 
Comment  t'avait-il  dit  qu'il  retardait  à  cause 
de  nous?...  et  pourquoi  aurait-il  retardé  à 
cause  de  nous?... 

HoRTY.  —  Pourquoi?...  mais...  [Un  peu 
r/êné.)  je  ne  sais  plus  trop!...  ça  ne  m'a  pas 
frappé!... 

M"^'  Lavenette.  —  Tu  bafouilles,  mon 
pauv*  Jean!...  dis  donc  la  vérité,  va?... 

HoRTY.  —  A  toi,  je  la  dirais  bien...  mais 
ton  mari  se  froissera  si... 

M.  Lavenette.  —  Mais  non  !...  mais 
non!... 

HoRTY.  —  Ben,  voilà!...  (Cherchant  ses 
mots.)  les  Barfleur,  vous  le  savez,  ont  l'hor- 
reur des  nouvelles  connaissances... 

M.  Lavenette.  —  Mais  puisqu'elle  était 
faite,  la  connaissance  !... 
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HoRTY.  —  Attends  un  peu!...  A  cause  de 
ses  gosses  qui  s'entendaient  à  merveille 
avec  les  vôtres,  il  a  tenu  à  avoir  de  bonnes 
relations...  mais  il  ne  voulait  pas  resserrer 
ces  relations  davantage...  tu  comprends?... 

M.  Lavenette.  • —  Non!... 

HoRTY.  —  Eh  bien,  il  m'a  dit  littérale- 
ment ceci,  un  jour  où  je  déjeunais  chez  lui  : 
«  Seras-tu  encore  ici  dans  quinze  jours?... 
Je  voudrais  vous  avoir  en  même  temps  que 
tes  cousins  Lavenette  et  que  quelques  bai- 
gneurs rencontrés  au  cours  de  la  saison... 
j'attends  ainsi,  chaque  année,  le  moment 
des  départs,  pour  être  sûr  que  les  relations 
ne  deviendront  pas  plus  intimes...  et  aussi 
pour  que  l'on  ne  se  croie  pas  obligé  à  nous 
rendre  notre  politesse,  ce  qui  serait  très 
cher  pour  les  gens  qui  logent  à  l'hôtel  et 
très  gênant  pour  ceux  qui  sont  mal  campés. .. 
.Comme  tous  ceux  qui  sont  venus  une  fois  à 
Gribouville  se  gardent  d'y  revenir,  nous 
n'avons  pas  à  craindre  que  l'année  suivante 
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renoue  des  relations...  [Mouvement  de  ma- 
dame Lavenetle.)  n-i-ni...  c'est  fini!...  on  ne 
se  revoit  jamais!...  » 

M.  Lavenette,  pointu.  —  Ça  n'est  pas 
flatteur!... 

HoRTY.  — Ce  n'est  pas  non  plus  personne!... 

M.  Lavenette.  —  Ce  qui  l'est,  personnel, 
c'est  que  nous  ayons  été  exclus  du  dîner... 
(Il cherche  un  mot.)  du  dîner  des  expulsés  !... 

HoRTY.  —  Ça,  je  ne  me  l'explique  pas!... 
à  moins  que  cette  malheureuse  histoire  de 
l'autre  soir...  {A.  monsieur  Lavenette .)  tu  sais, 
du  soir  où  tu  nous  as  présenté  la...  cousine 
de  Lagrathe?...  [Monsieur  Lavenette  baisse  le 
nez.)  A  propos  de  Lagrathe,  tu  sais  qu'il  pa- 
tronne le  candidat  qui  se  présente  contre  toi?... 

M.  Lavenette,  bomlissant.  —  Contre 
moi?...  quand  ça?... 

Horty.  —  Quand  ça?...  ben,  aux  élections 
prochaines,  naturellement  !...  dans  deux 
ans. 

M.  Lavenette.  —  Mais,  c'est  fou  ce  que  tu 
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dis  là!.  .  Vois-tu  Lagrathe...  qui  est  mon 
ami... 

HoRTY.  —  Ah!  c'est  ton  ami!...  je  ne 
savais  pas!... 

M .  Lavenetïe,  interloqué.  —  Mais  dame  ! . . . 
(Reprenant.)  Vois-tu  Lagrathe  présentant 
quelqu'un  contre  moi?... 

HoRïY.  —  Il  «patronne  »  seulement!... 
car  le  candidat  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  se 
présenter  lui-même... 

M.  Lavenette.  —  Le  candidat?...  qui  ça, 
d'abord?... 

HoRTY.  —  Damblecourt!... 

M.  Lavenette,  effaré.  —  Damblecourt?... 
le  raffineur?... 

HoRTY.  —Lui-même!... 

M.  Lavenette,  inquiet.  —  Il  est  vrai  qu'il  a 
acheté  la  Saulaie...  une  propriété  admirable 
qui  est  dans  ma  circonscription...  et  qu'il  est 
puissamment  riche...  {Se  remettant,)  mais 
c'est  un  conservateur  à  tous  crins  !. ..  Allons 
donc,  ça  ne  tient  pas  debout!... 
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HoRTY. — Tant  mieux!...  parce  que  si  ça 
tenait  debout,  c'est  toi  qui  irais  t'asseoir  !... 

M.  Lavenette,  vexé.  —  Tu  as  beaucoup 
d'esprit!... 

IloRTY.  —  Tu  sais,  mon  pauv'  vieux,  je 
l)lague  comme  ça...  mais  au  fond,  personne 
ne  souhaite  ta  réélection  plus  que  moi...  {En 
lin-mnne.)  Au  moins,  ça  l'occupe  !... 

M.  Lavenette.  —  Qui  est-ce  qui  t'a  donné 
(Ironkjue.)  ce  renseignement  sûr?... 

HoRTY.  —  Un  journal  quelconque/...  j'ai 
vu  que  monsieur  Damblecourt,  le  sympa- 
thique industriel,  etc.,  etc.,  devait  inaugu- 
rer un  asile  quelconque  qu'il  vient  de  don- 
ner à  la  commune  du  Val... 

M.  Lavenette.  — ^  Une  de  mes  meilleures 
communes  !... 

HoRTY,  continuant.  —  Et  qu'on  attendait, 
pour  la  cérémonie  d'inauguration,  à  laquelle 
le  préfet,  etc.,  etc.,  devait  assister...  que  le 
ministre  des  Beaux-Arts  appliqués  à  l'Indus- 
trie fût  rentré  de  sa  villégiature  à  Gribou- 
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ville-sur-Mer,  parce  qu'il  prendrait  la  parole 
et  présenterait,  à  cette  occasion,  monsieur 
Darablecourt  comme  le  candidat  aux  élec- 
tions prochaines  dans  cette  circonscription... 

M.  Layenette,  vaguement  inquiet.  — C'est 
des  racontars  de  journalistes!...  jamais  La- 
gralhe  n'oserait,  lui,  un  ministre  du  Bloc, 
patronner  un  conservateur  militant  !. ..  Ça  le 
coulerait  à  pic,  voyons!...  (A  sa  femme.) 
Qu'est-ce  que  tu  en  penses,  Clotilde?... 

M"»^  Layenette.  —  Oii!...  moi!...  je  ne 
sais  rien  delà  politique!...  rien  que  ce 
que  tu  m'en  dis...  alors...  [Un  temps.)  Mais 
ce  que  je  voudrais  savoir,  c'est  pourquoi 
nous  ne  sommes  pas  du  dîner  de  ce  soir?... 
(A  llorty,  les  larmes  aux  yeux.)  Ça  ne  me  fait 
pas  de  chagrin...  pas  du  tout,.,  mais  ça 
m'intrigue,  ça  m'intrigue  beaucoup?... 

M.  Layenette.  —  Moi,  j'ai  beau  chercher, 
je  ne  trouve...  comme  Jean...  que  cette 
aiïaire  Noirétable... 

lloRTY.  —  Et  moi,  en  y  rélléchissant,  il 
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me  semble  impossible  que  Barlleur...  tel  que 
je  le  connais!...  se  soit  choqué  d'avoir  ren- 
contré chez  vous  une  grue...  même  une  grue 
qui  s'est pochardée!...  Oui  !.,.  du  moment  où 
sa  femme  —  pour  laquelle  il  est  très  collet- 
monté  —  n'a  pas  été  mêlée  à  la  chose...  il  a 
du  la  trouverindifférente...  oumême  drôle!... 
(//  rit.)  car,  pour  drôle,  ça  l'était!... 

M.  Lavenette,  perplexe.  —  Alors,  je  ne 
vois  pas  du  tout...  {Illuminé.)  à  moins  que 
Clotilde  n'ait  pas  été  assez  aimable  pour 
lui?...  (A  sa  femme.)  Je  te  l'ai  bien  recom- 
mandé, pourtant,  d'être  aimable!... 

M"^'  Lavenette,  amère.  —  Oui!...  et  pour 
Lagrathe  aussi!...  {Horty  rit)  Ça  te  fait 
rire?...  on  voit  bien  que  tu  ne  sais  pas  ce 
que  c'est  que  le  métier  que  je  fais  !...  il  faut 
être  aimable. ..très  aimable,  tu  m'entends?... 
pour  celui-ci  ou  pour  celui-là...  et  ça  pour 
telle  ou  telle  raison  vague!...  {Imitant  so7i 
mari.)  «  Lagrathe  peut  être  utile  !..,  »  utile  à 
quoi?...  on  ne  sait  pas?... 

20 
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HoRTY.  — Damblecourt  le  sait  bien,  lui!... 

M.  Lavenette,  cherchant  à  se  rassurer  lui- 
même.  —  Mais  ça  n'est  pas  vrai  !...  ça  ne  peut 
pas  être  vrai  !...  c'est  une  blague  de  journal  à 
court  de  nouvelles  !...  (Se  levant  brusquemeiU 
du  jiliant  sur  lequelil  s'était  assis.)  D'ailleurs  je 
vais  aller  le  voir,  moi,  Lagrathe!...  je  veux 
en  avoir  le  cœur  net!...  car  enfin  c'est  em- 
bêtant, de  douter  d'un  ami!... 

HoRTY,  à  madame  Lavenette.  —  Il  tient  à 
«  l'ami  !...  » 

M.  Lavenette.  —  Oui,  j'y  tiens  !...  et  je 
n'aime  pas  ces  insinuations  imprécises... 
C'est  comme  Clotilde  qui  avait  l'air  de  pré- 
tendre tout  à  l'heure  que  je  lui  avais  conseillé 
d'être  aimable. . .  plus  qu'il  ne  faut. . .  pour  l'un 
ou  pour  l'autre...  [A  sa  femme.)  Est-ce  vrai?... 

M"*^  Lavenette.  — 

M.  Lavenette,  à  Horty.  —  Tu  vois ?. . .  elle 

ne  proteste  pas  ! Je  lui  ai  conseillé  d'être 

aimable...  (Appuyant.)  tout  à  fait  aimable, 
peut-être  bien?... 
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M^^Lavenette. —  Tu  m'as  priée...  formel- 
lement... d'être  coquette...  très  coquette... 

M.  Lavenette,  amer.  — Pour  Lagrathe  ?... 

M^^^Lavevette.  —  Oui!...  mais  pour  mon- 
sieur de  Barfleur  surtout!...  ïu  m'as  dit  que 
Jean  t'avait  raconté  qu'il  avaitle  bras  long... 
que  le  gouvernement  le  ménageait...  que 
peut-être  il  pourrait  aider  à  te  faire  nommer 
officier...  qu'il  était,  lui  opposant,  plus  puis- 
sant que  bien  des  gens  officiels... 

M.  Lavenette.  —  C'est  exact!...  Jean  m'a- 
vait dit  tout  ça  !... 

HoRTY .  —  Moi ,  je  t'ai  parlé  de  ta 
croix?... 

M .  Lavenette .  —  Pas  de  ma  croix  ! . . .  mais 
tu  m'as  dit  que  Barfleur  était  un  antisémite 
militant...  qui,  malgré  ça,  obtenait  tout  ce 
qu'il  voulait... 

M'"''  Lavenette.  —  Et  pour  l'amour  de 
ta  rosette,  tu  m'as  —  en  m'expliquant  que 
monsieur  de  Barfleur  aimait  les  femmes  — 
recommandé  d'être  coquette  avec  lui?,.,  tuas 
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ajouté  que  puisque  je  le  trouvais  charmant,  il 
m'était  facile  de  le  lui  laisser  entendre... 

M.   Laveneïte,  gêné.  —  Tu  exagères!... 

M™*"  Lavenette,  continuant.  —  ...  que  dans 
ces  trous  perdus  de  campagne  les  hommes 
s'embêtent...  qu'ils  cherchent  à  se  dis- 
traire... et  que,  pour  ce,  tout  leur  est  bon!... 
{Prête  à  pleurer.)  Alors,  moi... 

Germaine,  elle  arrive  en  courant  suivie  de 
Paul.  —  Nous  venons  d'aller  regarder  partir 
tous  les  Youpins  !...  Chouette!... 

Paul.  —  Y  en  avait-y  du  bazar!... 

M.  Lavenette.  —  Qu'est-ce  qu'ils  disent?. . . 
de  quoi  parlent-ils?... 

HoRTY.  —  De  ces  sympathiques  Rodez,  je 
pense?... 

M.  Lavenette,. 9aw?.  —  Ils  sont  partis?... 

Paul.  —  Un  peu!... 

M.  Lavenette.  —  Et  notre  visite?...  {Fu- 
rieux.) ils  sont  partis  sans  nous  la  rendre  !... 

Germaine..  —  La  pièce  de  dix  francs  non 
plus  ! . . . 
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M.  Lavenette.  —  Quelle  pièce  de  dix 
francs?... 

Germalm:.  —  Que  Paul  avait  prêtée  à  Al- 
phonse ! . . .    (Paul  la  tire  par  sa  robe.  ) 

M.  Lavenette,  qui  n'aime  pas  û  voir  perdre 
l'argent.  — Comment!...  il  a  été  assez  bête 
pour... 

Germaine.  —  C'est  pas  par  bêtise!...  c'est 
pac'  que  j'avais  parié  dix  francs  avec  lui  que 
si  y  prêtait  la  pièce  aux  Youpins,  y  la  ren- 
draient pas  !...  lui,  y  croyait  qu'si  !... 

M.  Lavenette,  exaspéré,  à  Paul.  —  Alors, 
tu  perds  vingt  francs,  de  cette  affaire-là!... 
[Horty  se  tord.)  En  vérité,  c'est  idiot!... 

Vx\ih,vexé. —  J'avais  pas  pensé  à  ça!...  (// 
regarde  sa  samr  qui  rit.)  Méchante,  va  !.. . 

Horty.  — La  voilà  bien,  la  preuve  de  la  su- 
périorité des  femmes  ! ...  et  dire  qu'en  amoiir, 
c'est  la  même  chose  !... 

M'"^  Lavenette,  les  yeux  fixés  dans  le  vide. 
—  Pas  toujours  !... 

Horty  la  regarde  d'un  air  inquiet. 
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M.  Lavenette. — Qnoi'!...  {Funeiix. )A.-i-on 
idée  de  ces  Rodez!...  quelle  insolence!... 
ne  pas  même  nous  rendre  une  visite  !... 

M'"^  Lavenette,  amèj^e.  —  C'était  pas  non 
plus  la  peine  de  tant  s'aplatir  devant  ces 
gens  —  si  puissants  !. . .  si  à  ménager  !  —  pour 
arriver  à  ce  résultat,  n'est-ce  pas  ?... 

M.  Lavenette  ne  répond  pas  et  s'éloigne  suivi  des 
enfants . 

HoRTY,  à  madame  Lavenette  qui  pleure.  — 
Ma  pauv' petite!...  est-ce  que... 

M°'^  Lavenette,  qui  sanglote. — Oui!... 

HoRTY,  désolé.  —  Je  ne  comprends  pas  que 
Barfleur  ait... 

M"'^  Lavenette.  —  Ah  !  si  tu  savais  comme 
je  me  suis  jetée  à  sa  tête!...  et  comme,  au 
début,  il  a  eu  peu  d'entrain!...  mais  il  me 
plaisait  tant,  tant!...  je  m'étais  mise  à  l'aimer 
si  fort  que,  cette  fois-là,  j'ai  obéi!...  j'ai 
été  très  aimable!... 

Elle  pleure  nerveusement  le  nez  dans  le  sable. 
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HORTY.  — 

M"'*^  Lavenette.  —  Depuis  douze  ans  que 
je  suis  mariée...  c'est  la  première  fois  que... 

HoRTY,  .sificêre.  —  J'en  suis  bien  convain- 
cu!... {Très  alfectueux.)  Voyons,  ma  pauv* 
petite...  il  faut  te  secouer...  tâcher  d'ou- 
blier?... 

M™*^  Lavenette.  — Oui!...  n'est-ce  pas?... 
tu  l'as  dit  tout  à  l'heure...  n-i-ni!...  c'est 
fini...  [Elle  pleure.)  Il  ne  faut  pas  que  les 
relations  se  renouent  !... 

HoRTY,  consolant.  —  Je  disais  ça...  tu 
sais... 

M""*^  Lavenette.  — C'est  lui  qui  le  disait!... 
tu  ne  faisais  que  le  répéter...  C'est  bien  fini, 
va!...  il  n'attache  à  moi  aucune  impor- 
tance!... 

HoRTY.  —  C'est  pourtant  un  brave  gar- 
çon!... Mais  dame!...  si  tu  lui  as  couru 
comme  ça  après...  et  qu'il  n'ait  pas  discerné 
que  c'était  d'abord  pour  des  raisons  poli- 
tiques... il  t'aura  crue... 
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M'"''  Lavenette.  —  Ah!  je  l'ai  bien  vu, 
va!... 

HoRTY,  pensif.  —  Ça...  {Avec  embarras.) 
ça  n'est  donc  arrivé  que  depuis  quinze  jours?... 
[Elle  fait  signe  que  oui.)  Alors  c'est  pour 
ça  que  vous  n'êtes  pas  invités  ce  soir!... 

M™«  Lavenette.  —  ?... 

HoRTY.  —  Oui...  Barfleur  qui  est  parfaite- 
ment capable  de  tromper  sa  femme...  briè- 
vement... l'adore  au  fond!...  et  ne  voudrait 
pas...  {Hésitant.)  enfin,  ne  lui  imposerait 
pas... 

M™^  Lavenette.  —  Ma  présence?... 

HoRTY.  —  Oui!...  jamais  il  ne  ferait  ça!... 
surtout  si  elle  se  doute... 

M"^''  Lavenette,  vivement.  —  Oh!  non!... 
j'espère  que  non  !... 

HoRTY.  —  Quand  partez-vous?... 

M™''  Lavenette.  —  Est-ce  que  je  sais?... 
quand  partira  Lagrathe...  puisque  les  Rodez 
sont  partis  et  que  nous  ne  dépendons  plus 
que  decelui-là!...  [Apercevant  son  mari  qui  i^e- 
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vient  à  grands  pas  en  enfonçant  dans  le  sable 
jusqu'aux  genoux.)   A  l'aulrp,    à  présent!... 

M.  Lavenette,  f  air  éperdu.  — Eh  bien,  ça 
V  est  !... 

HoRTY,  bourru.  —  Quoi  ?... 

M.  Lavenette,  suffoquant.  —  Ce  que  tu  me 
disais  !...  je  sors  de  chez  lui!... 

HoRTY,  qui  a  oublié  l'histoire  de  l'élection.  — 
De  chez  qui?... 

M.  Lavenette.  —  De  chez  cette  canaille 
de  Lagralhe  ! . . .  C'est  bien  vrai  ! ...  il  patronne 
Damblecourtl...  je  n'aurais  jamais  cru  une 
chose  pareille!...  après  toutce  que  nous  avons 
fait  pour  lui!...  l'autre  soir  encore...  cette 
femme  ..  chez  nous  !...  Mais  qu'est-ce  qu'il 
espère  donc  que  Damblecourt... 

HoRTY.  —  S'il  espère  que  Damblect)urt 
admettra  madame  de  Noirétable  à  ses  petites 
soirées  de  famille  pour  l'amour  de  lui  !...  il 
se  fourre  le  doigt  dans  l'œil  jusqu'au 
coude!... 

M.  Lavenette.  —  Mais   qu'est-ce  qu'il  a 
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bien  pu  lui  faire,  à  Lagrathe,  pour  l'amener 
à  le  patronner?... 

HoRTY.  —  Que  veux-tu!...  on  n'est  pas  de 
bois  !... 

M.  ■  Lavenette,  ahuri.  —  Comment,  on 
n'est  pas  de  bois?...  Qu'est-ce  que  ça  veut 
dire?... 

HoRTY.  —  Ça  veut  dire  que  Damblecourt  a 
aboulé  la  forte  somme...  et  que  madame  de 
Noire  table  va  pouvoir  enfin  se  reposer!... 

M.  Lavenette.  —  Oh!...  {Apercevant  sa 
femme.) Tiens \...  pourquoi  ça  fait-il  pleurer 
Clotilde?... 

HoRTY.  —    


FIN 
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